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CHAPITRE PREMIER


Le rêve commençait toujours de la même manière : un
bourdonnement léger dans le silence profond, un petit projectile noir
virevoltant devant son visage ; puis des dizaines, des centaines, tandis
que le bruit devenait plus intense.


Nuit après nuit, le songe se déroulait de la même façon. Il
débutait immuablement par ce ballet désordonné des petites formes noires, puis
les minuscules créatures sombres se rassemblaient en essaim au centre de la
pièce et amorçaient un lent mouvement giratoire qui s’accélérait rapidement. À ce
stade, Simonsson sentait la peur l’envahir. Il reculait lentement, jusqu’à
sentir le contact glacé du mur dans son dos. Devant lui, le tourbillon se
dilatait pour former un tunnel d’où s’échappait une lueur dorée de plus en plus
vive. Le grondement devenait presque inaudible, mais il en percevait encore les
vibrations hypnotiques qui le secouaient tout entier.


Et dans l’éclatante lumière dorée, une silhouette indécise
commençait à se matérialiser. C’était le moment où la terreur atteignait son
paroxysme. Il voulait détourner le visage, abaisser les paupières sur ses yeux
douloureux pour ne rien voir, mais c’était impossible. Son corps ne lui
obéissait plus. La créature n’avait d’humain que la silhouette. Elle semblait
formée d’une multitude de facettes colorées aux contours flous, à travers
lesquelles il était impossible de distinguer les traits d’un visage. Pourtant, aussi
imprécise et immatérielle qu’elle parût, il en émanait une écrasante sensation
de puissance.


L’apparition entrait alors en contact avec lui, et c’était
comme s’il se trouvait tout à coup enveloppé dans une étoffe merveilleusement
chaude et douce. La terreur le quittait brusquement. Il sentait l’esprit
bienveillant de la créature sonder le sien, pénétrant au plus profond de sa
conscience. En même temps, elle lui parlait, sans qu’il puisse comprendre ses
paroles riches d’espérance et de promesses.


Puis l’être étranger se séparait de lui. La chaleureuse et
amicale présence abandonnait son esprit, le replongeant dans l’angoisse. Le
bourdonnement des insectes redevenait audible. Désespéré, il voyait la
silhouette mordorée reculer dans le tunnel, et s’évanouir progressivement dans
la clarté dorée, tandis que les petites créatures sombres disparaissaient les
unes après les autres. À la fin, il ne restait que les murs nus et le silence
pesant.


Simonsson sortit du mauvais sommeil qui suivait le rêve le
cœur battant, les poings crispés sur le drap trempé de sueur. Il resta quelques
instants les yeux fermés, hésitant à reprendre pied dans la réalité, se
redressa péniblement dans le lit pour affronter la triste matérialité de l’étroite
chambre glaciale. Malgré ses efforts, les derniers lambeaux du rêve s’évanouissaient
déjà. Des images défilaient encore derrière ses paupières closes. Cette lumière
dorée qui transfigurait la chambre minable, ce bourdonnement grave et
harmonieux, ces étranges vibrations et surtout, cette silhouette d’une beauté
complexe, incompréhensible. Un instant, il eut encore le sentiment d’entendre l’apparition
lui parler, mais cela aussi disparut, ne laissant dans sa tête lourde qu’une
migraine assourdie.


Quelques minutes plus tard, quand il réussit enfin à trouver
le courage de se lever, il avait tout oublié. Sauf une chose, mais il ne savait
pas qu’il la devait aussi au rêve : il fallait absolument qu’il se rende
au siège de l’A.C.E.










CHAPITRE 2


Archibald Campbell, duc d’Argyll, était le plus riche, le
plus puissant et le plus célèbre de la petite poignée de Possédants qui
contrôlaient les mécanismes complexes de la politique du Libre-Monde. Il se
pencha sur le communicateur encastré dans la table de bois précieux.


— Trouvez-moi Poliakov. Tout de suite.


— Monsieur Poliakov n’est pas dans le palais, répondit
une secrétaire, sa voix veloutée chargée de regrets.


Parti de rien, Argyll s’était hissé jusqu’au sommet ; mais
depuis quelque temps, il était sur la mauvaise pente. Six mois plus tôt, il
dirigeait encore le Grand Conseil, grâce à quelques hommes de paille élus par
les petits Dépendants que son immense fortune lui permettait d’acheter à coups
de millions. Puis, tout à coup, la majorité au sein du Conseil avait basculé, sans
qu’il s’aperçoive immédiatement du danger. Il n’aurait jamais dû sous-estimer
Léo…


Léopold Clausewitz Gottlieb von Kaiserslautern avait
toujours été l’adversaire d’Argyll. Il avait frappé là où ce dernier s’y
attendait le moins : à l’A.C.E. Depuis des années, Argyll contrôlait
directement l’Agence pour la colonisation de l’espace ; les grands
vaisseaux représentaient un débouché inestimable pour ses industries, sans
parler du formidable assentiment populaire qui consolidait encore son influence
politique. Pour le grand public, il personnifiait à lui seul l’ensemble de la
politique d’expansion spatiale.


C’était là que Léo avait porté le fer. Subtilement d’abord, par
des campagnes de presse mensongères sur la nécessité de la colonisation
spatiale, puis ouvertement, en mettant en cause la gestion de l’Agence. Il
avait également réussi à imposer un de ses fidèles comme directeur général… avant
de pousser son avantage en se faisant élire Premier Conseiller. Une provocation
à laquelle Argyll n’était plus en mesure de répondre…


Naturellement, rien de tout cela n’apparaissait au grand
jour. Pour les cinq milliards de citoyens du Libre-Monde, Argyll était toujours
le très populaire président de l’A.C.E., même si la perte de prestige de
celle-ci s’étendait lentement à sa personne. À tous égards, il restait l’homme
le plus en vue, celui dont les faits et gestes remplissaient les rubriques
mondaines.


Il quitta son fauteuil pour faire les cent pas dans l’immense
pièce. Une légère douleur lui tenaillait la jambe droite. Rhumatisme. Argyll n’était
plus de première jeunesse : il venait d’avoir soixante-trois ans ; mais,
loin d’émousser son ardeur, l’âge attisait au contraire sa soif de pouvoir ;
le vieux lion était plus redoutable que jamais. Il interrompit sa marche
nerveuse.


— Poliakov ?


— Je viens de le joindre. Il sera là dans dix minutes.


Depuis le jour où ils s’étaient rencontrés, une quarantaine d’années
plus tôt, Argyll commandait et Poliakov exécutait. Ses avis étaient précieux et
sa fidélité totale. Argyll mettait en lui toute sa confiance. En retour, Poliakov
veillait sur lui, le protégeait, se chargeait des petits détails de sa vie
matérielle. Un modèle d’association. Un bourdonnement discret retentit dans le
silence feutré.


— Monsieur Poliakov vient d’arriver.


— Faites-le entrer !


Il apportait peut-être de bonnes nouvelles… La porte s’ouvrit
devant la jolie secrétaire brune, qui s’effaça pour laisser passer l’homme de
confiance.


— Alors ?


Poliakov secoua la tête.


— Rien de bien fameux… Wirth semble avoir décidé de ne
plus vous soutenir et Benedetti m’a paru bien incertain. Ils ont reçu des
assurances, j’en mettrais ma main au feu…


— Léo ?


— Sans le moindre doute… Wirth a été à peine poli. Ces
deux-là nous claqueront dans les doigts à la prochaine séance du Conseil…


— Cela ne me surprend pas, déclara lugubrement Argyll. Ils
m’ont coûté beaucoup d’argent ; tout ce que je souhaite, c’est qu’ils en
coûtent encore davantage à Léo ! Dire qu’on ne peut rien faire… Si
seulement on trouvait quelque chose !










CHAPITRE 3


Halissa avait tout juste dix ans mais elle ne savait même
pas que ce jour était celui de son anniversaire. Une semaine auparavant, les
miliciens l’avaient amenée dans la vieille prison lugubre et depuis, elle
attendait, avec la patience infinie héritée de ses ancêtres. Mais l’Afrique
était bien loin… Pour émouvante qu’elle fût, l’histoire de la petite Noire n’avait
rien d’exceptionnel ; c’était le lot des Dépendants dont elle faisait le
dur apprentissage.


Halissa n’avait que dix ans mais elle ne se révoltait pas, elle
ne pleurait pas sur son sort, car elle avait déjà appris que c’était inutile. Elle
cherchait simplement à gagner du temps. Pour le moment, elle était trop petite
dans un monde qu’elle ne comprenait pas bien. Elle courbait le dos et s’efforçait
d’encaisser les coups le moins mal possible. Les mots résignés de son père lui
revenaient souvent à l’esprit. La vie n’est jamais facile pour les Dépendants…


Elle gardait encore le souvenir de la mine et des baraques
des travailleurs. Les bâtiments délabrés, la poussière, la terre battue, quelques
rares arbres décharnés. Un chien courant sans but, la caresse du vent brûlant
chargé de l’odeur si particulière de la mine… Si seulement elle pouvait
retourner là-bas ! Mais le Conseil se souciait peu des désirs d’une petite
fille noire perdue loin de son pays.


Ses parents étaient morts deux ans plus tôt. Les
administrateurs avaient décidé, au lieu de la rejeter parmi les hors-statut, de
la garder en tutelle jusqu’à ce qu’elle ait quatorze ans, l’âge légal pour
signer son propre contrat de Dépendance. Ils l’avaient affectée à l’entretien
des baraques.


Elle ne s’était jamais plainte, même quand le contremaître lui
avait annoncé son transfert aux Possessions Cornell, en Angleterre. Jusqu’au
dernier moment, elle avait refusé d’y croire. Mais lorsqu’elle avait vu
disparaître par le hublot la mine et le village, elle s’était enfin rendue à la
réalité. Elle ne reverrait sans doute jamais son pays.


 


Et puis, deux semaines plus tôt, au beau milieu de la nuit, un
incendie avait éclaté aux usines Cornell. Figée sur place, elle avait regardé
les bâtiments s’embraser les uns après les autres au lieu de courir donner l’alerte.
La seule idée de réveiller les hommes blancs la paralysait. Quand les pompiers
étaient arrivés, ils l’avaient trouvée ainsi, petite statue noire devant les
bâtiments dévastés par les flammes.


Depuis, elle attendait. Les enquêteurs n’étaient jamais
venus et les jours s’écoulaient lentement dans la vieille prison presque
déserte. Mais peu à peu, à force de solitude et de nostalgie, une décision
avait pris forme dans son esprit. Elle allait s’évader et retourner dans son
pays.










CHAPITRE 4


Simonsson n’arrivait pas à comprendre ce qui l’avait poussé
à venir jusqu’au siège de l’A.C.E. Il traînait les pieds devant l’entrée de l’immeuble
glacial dont l’image s’identifiait à tant d’ambitions déçues.


— Dites donc ! Qu’est-ce que vous voulez, vous ?


Brutalement tiré de ses réflexions, Simonsson se tourna vers
le portier qui ne l’avait pas reconnu.


— C’est moi, Guillot… Simonsson !


— Monsieur Simonsson ! Je ne m’attendais pas à
vous voir ! Il vient si peu de monde, maintenant…


La même nostalgie les réunit un instant.


— Vous venez travailler ?


— Non, juste reprendre quelques papiers.


Simonsson s’efforçait de garder un air dégagé. Comment aurait-il
pu dire à l’autre qu’en ce moment précis, une impulsion irrésistible le
poussait à entrer dans le bâtiment.


— Normalement, je ne dois plus laisser rentrer personne,
dit Guillot. Ils ont mis des scellés partout. Mais pour vous, c’est pas pareil…


La force qui avait poussé Simonsson à venir jusque-là se
manifesta de nouveau. Sans hésiter, il entra dans l’ascenseur, pressa le bouton
du trente-troisième étage et pénétra dans une immense pièce occupée par d’interminables
rangées d’étagères. Il avança lentement le long des travées puis s’arrêta tout
à coup pour saisir un mince classeur. Un petit objet s’échappa des feuillets
jaunis et roula à terre. Simonsson s’accroupit pour le ramasser. Cela
ressemblait à un insecte.


La petite créature était lourde et mesurait bien trois à
quatre centimètres de long. Par endroits, les élytres et les pattes semblaient
avoir été recouvertes de couleurs vives, dont subsistaient seules quelques
traces atténuées.


— Jamais rien vu de pareil…


S’il n’y avait pas eu cette consistance métallique, ce poids
minéral, Simonsson aurait juré que l’insecte était vivant. Intrigué, il le
reposa sur l’étagère et reporta son attention sur le dossier. Il lui fallut un
certain temps pour déchiffrer le titre, tant l’encre s’était décolorée. Expédition
0047 T23 H. Et juste après le code, une date. Il calcula rapidement. Cela
faisait… Non, impossible ! Ce vaisseau aurait quitté la Terre depuis plus
de trois siècles… Destination… Il réussit à lire le nom. Bêta IV
Hydri. L’Hydre… Un long voyage, près de trente-cinq années. Mais ils
avaient fini par arriver à bon port. Sous la destination, un titre, autrefois
en rouge, maintenant à peine visible : Premier Rapport. Pronostic
installation A 3-4. Le A signifiait que la planète convenait
parfaitement aux terriens. Par contre, les chiffres laissaient entrevoir des
problèmes sérieux. Le 3 représentait des conflits armés entre différents
groupes, le 4 la disparition probable de la colonie.


Les trois feuillets suivants donnaient la liste de l’équipage.
Il déchiffra péniblement les noms des officiers supérieurs. Commandant, un
certain Kodkine. Second, un capitaine Tahl. Lieutenants… Il abandonna et passa
aux pages suivantes. Transcription de l’enregistrement de la navette de
contact du vaisseau 0047 T23 H. Auteur : sergent Nathan Stone. La date
correspondait. Trente-cinq ans pour le voyage, autant pour le retour de la
navette qui ramenait le rapport d’installation. Il vérifia sur la liste de l’équipage.
Le sergent Nathan Stone y figurait bien ; mais un message aussi important
aurait dû être envoyé par le commandant, pas par un officier subalterne !


Il entama la lecture du rapport et se trouva plongé dans le
récit poignant d’un projet grandiose, réduit à néant par l’égoïsme et les
ambitions de quelques-uns.


Mais c’était aussi l’histoire de la rencontre avec une autre
forme de vie. Pensif, il finit d’en prendre connaissance et reprit l’insecte
dans sa main. Désormais, il savait qu’il ne s’agissait pas d’une sculpture, mais
d’une petite créature momifiée, riche de pouvoirs étonnants. Il recommença sa
lecture pour vérifier quelques points délicats puis, enfin satisfait, plia les
feuilles jaunies et les glissa dans sa poche.


— Si jamais ce que je pense est vrai…


Cela devait pouvoir se vérifier facilement. Il trouva ce qu’il
cherchait vingt étages plus bas, dans une vitrine du département d’ethnologie ;
un diadème de Palos IV, une pièce inestimable qu’il n’hésita pas un
instant à démolir pour récupérer les fils d’argent de la monture. Se reportant
de temps à autre au rapport du sergent Stone, il les assembla pour former une
structure grossièrement ovoïde dans laquelle il introduisit l’insecte pétrifié.
Ensuite, il dessertit le bandeau du diadème et fixa dessus la résille
métallique qu’il venait de terminer. Cela semblait convenir. Il ne restait plus
qu’à essayer. D’un geste décidé, il posa le diadème sur son front.


Une énergie formidable se répandit brutalement dans son
cerveau, pour envahir ensuite son corps tout entier. Son cœur s’emballa. Il s’abattit
sur le sol comme une masse. À cet instant, il était persuadé qu’il allait
mourir, mais son corps affaibli réussit pourtant à s’adapter. Lentement, le
malaise s’atténua, puis disparut. Il se releva. La modification se poursuivait,
plus subtilement. Son esprit fonctionnait avec une acuité étonnante. Un détail
lui revint ; Stone avait mentionné l’existence d’une force physique
colossale ; il fallait qu’il vérifie.


Simonsson leva le poing pour frapper la table devant lui ;
juste un petit coup, mais le bois massif vola en éclats, fracassé par le choc d’une
effroyable violence. Une joie sauvage l’envahit. Il se sentait invulnérable. Avec
une souplesse confondante, son esprit se mit à envisager les possibilités
nouvelles qui s’offraient à lui. Très vite, il comprit tout le parti qu’il
pouvait tirer de sa découverte ; il lui faudrait cependant beaucoup d’habileté
et de patience…


— Mais enfin, qu’est-ce qui se passe, ici ?


La voix de Guillot le prit au dépourvu. Il lui fit face avec
une rapidité dont il ne se serait jamais cru capable.


— Il y a une vitrine brisée dans l’autre pièce ! Et
la table aussi ! Dites donc, Simonsson, vous savez bien que le matériel
est sous ma responsabilité ! Déjà que je n’avais pas le droit de vous
laisser entrer… Mais… qu’est-ce que vous faites avec ça ?


Le portier venait seulement d’apercevoir le diadème. Il ne
pouvait pas comprendre, mais il avait vu ; et puisqu’il avait vu, il
pouvait parler. Simonsson ne pouvait pas se le permettre. Pauvre Guillot…


Il s’avança, implacable, un peu étonné malgré tout par sa
propre insensibilité. La bouche ouverte, le malheureux portier n’esquissa pas
le moindre mouvement pour s’enfuir. Il n’avait pas compris que celui qui
marchait sur lui n’était plus Simonsson, mais une effrayante machine de mort
incapable de pitié… Il dissimula le cadavre et chassa l’incident de son esprit.


Il ne lui restait plus qu’à retirer le diadème mais il
retardait le plus possible ce moment, car il savait déjà ce qui l’attendait. Il
l’avait lu dans le rapport de Stone. D’un mouvement saccadé, il arracha le
bijou ; pour la seconde fois, il crut mourir.


Mais là, rien ne vint chasser la faiblesse et la douleur. Il
eut pourtant le courage de ne pas céder à la tentation de replacer le diadème
sur son front brûlant…


Un long moment s’écoula avant qu’il retrouve assez de forces
pour quitter l’immeuble de l’A.C.E. Les rares passants qui le croisèrent n’eurent
pas un regard pour sa silhouette voûtée au pas traînant. Mais si son corps
souffrait, son esprit restait inébranlable. Car le plan conçu pendant ces
instants merveilleux était toujours là, clairement gravé en lui. Il ne pouvait
pas échouer.










CHAPITRE 5


Une occasion de s’enfuir se présenta quelques jours plus
tard et Halissa la saisit sans hésiter. La gardienne, pas méchante, l’avait
laissé se promener dans la cour tout l’après-midi.


— Allez, petite, il faut rentrer ! Et viens donc
prendre ta gamelle, ça m’évitera de te l’apporter !


Obéissante, Halissa prit le chemin de la cuisine, puis
regagna sa cellule. Mais au moment où la femme allait en fermer la porte, la
voix du vieux Smith, le second geôlier, s’éleva un peu plus loin.


— Hé, m’dame Dymski ! Venez voir par ici !


La gardienne poussa la porte en s’éloignant, mais sans y
mettre assez de force, si bien que le pêne ne s’enclencha pas dans la gâche. Halissa
prêta l’oreille, attentive. Quand le murmure confus des conversations se fut
éloigné, elle détacha son badge, glissa la mince plaque de plastique entre le
battant et le chambranle, puis tira la porte vers elle. Ainsi, de l’extérieur, personne
ne pourrait voir qu’elle n’était pas vraiment fermée. Il ne restait plus qu’à
attendre le soir. Le regard de la fillette tomba sur la gamelle pleine de
nourriture encore tiède. Elle n’avait pas faim, mais se força à tout avaler. Il
se passerait peut-être longtemps avant qu’elle trouve à nouveau de quoi manger…


 


La nuit tombée, elle se glissa dans le corridor désert. Des
autres cellules provenaient de vagues échos de musique ou de conversations. Sans
bruit, l’enfant rejoignit la cour centrale plongée dans l’obscurité et se tapit
contre un mur. Une lumière brillait dans la loge des gardiens, près des grilles.
Elle s’approcha à pas de loup et jeta un coup d’œil par le carreau. Assis
derrière une petite table, Smith était plongé dans la lecture d’un journal. Derrière
lui, confortablement installée dans un vieux fauteuil, madame Dymski tricotait
en silence.


La première grille était encore grande ouverte mais la
petite porte ménagée dans le vantail extérieur était verrouillée. Halissa
revint se cacher dans l’ombre de la cour.


 


Une heure plus tard, un bruit de moteur retentit dans le
lointain. Une voiture approcha. Un coup de frein brutal, des pas pressés, et
une sonnerie retentit dans le bureau. La fillette s’aplatit contre le mur, prête
à détaler. Le gardien apparut, une clef à la main, et fit jouer la serrure de
la petite porte. Deux hommes entrèrent, le suivirent jusqu’à la loge. La porte
était restée entrebâillée.


Il fallut à Halissa tout son courage pour se décider à
avancer. Très lentement, elle longea le mur vers la porte entrouverte ; et
soudain, elle fut à l’extérieur. La voiture était vide, la rue déserte. Elle
courut jusqu’au croisement et se blottit contre un mur, le souffle court. Elle
avait réussi ! Mais l’Afrique était encore bien loin. Il fallait
maintenant rallier l’aérodrome. La fillette regarda autour d’elle. Ces vieilles
rues bordées de murs de briques sales se ressemblaient toutes. Sans se
décourager, elle se mit en route. Il faisait froid. Des gouttes de pluie
frappèrent son visage. Elle hâta le pas.


Les heures passèrent. Les rues anonymes se succédaient, bordées
de bâtiments lugubres ou de petites maisons obscures. Elle avait de plus en
plus froid, et la fatigue commençait à se faire sentir. Un peu plus tard, elle
découvrit une bâtisse abandonnée où s’entassaient des morceaux de vieux
emballages plastique. Épuisée, elle s’assit sur le sol. L’endroit semblait sûr.
S’allongeant, elle se couvrit de morceaux de plaques d’isolant et s’endormit
aussitôt.










CHAPITRE 6


Le bourdonnement du communicateur retentit discrètement.


— Monsieur Simonsson est là…


— Simonsson ? répéta Argyll, surpris. Qui est-ce ?


— Monsieur Poliakov est au courant…


Argyll se tourna vers son homme de confiance.


— Qu’est-ce que c’est que ce Simonsson ?


— Cela fait près d’un mois qu’il cherche à vous voir. Les
secrétaires l’ont éconduit, évidemment, d’autant plus qu’il refusait de dire ce
qu’il voulait. Puis comme il insistait encore, elle m’ont informé de son
existence. Au début, j’ai cru que c’était un casse-pieds comme les autres…


— Et vous avez changé d’avis !


— C’est un ingénieur de l’A.C.E., un biologiste, pratiquement
au chômage depuis six mois. Il ne voulait rien me dire ; c’était vous qu’il
voulait, personne d’autre. Mais pour finir, il m’a raconté une histoire assez
incroyable…


— Intéressante ?


— Je crois préférable que vous en jugiez par vous-même.
Je vous suggère de le recevoir.


Pensif, Argyll pressa un bouton sur le panneau de contrôle
de son bureau. Un écran s’illumina. Dans la pièce voisine, un homme blond de
haute taille attendait, un sac de plastique blanc à la main.


— Le contenu du sac a été analysé, dit Poliakov. Une
sorte de bijou en argent. Je ne pense pas que ce soit une arme.


Argyll hocha la tête. Simonsson n’aurait pas été le premier
fou à tenter de l’abattre. Mais avec un bijou en argent…


— Faites-le entrer.


— J’ai cru que je ne parviendrais jamais à obtenir
cette entrevue, monsieur Argyll…


— Argyll. Argyll tout court. Jamais monsieur… le
reprit-il distraitement. Poliakov semble penser que votre histoire présente un
certain intérêt. J’aimerais savoir ce que je dois entendre par là.


— C’est assez difficile à expliquer, mons… euh, Argyll.
Poliakov intervint.


— Je crois que je vais venir à son secours… Dites-moi, Argyll,
tenez-vous vraiment à ce vieux coffre-fort, là, dans le coin ?


Argyll jeta un coup d’œil sur le meuble.


— Je n’y attache pas d’importance particulière. Pourquoi ?


— Auriez-vous une idée de son poids ?


— Une tonne, peut-être plus…


— Allez-y, Simonsson, essayez de le déplacer !


L’espace d’un instant, Argyll se demanda si Poliakov n’était
pas devenu aussi fou que l’inconnu, qui s’arc-boutait contre le coffre-fort
sans le moindre résultat. Le meuble d’acier massif ne frémit même pas. Poliakov
vint joindre ses efforts à ceux de Simonsson, sans plus de succès, et se releva,
essoufflé.


— Non, je ne suis pas fou, dit-il, amusé. Mais
maintenant, ça va devenir intéressant. À vous de jouer, Simonsson.


Le biologiste plongea la main dans le sac plastique et en
sortit un diadème, formé d’une résille de fils d’argent épais entourant une
pierre chatoyante. Il le plaça sur son front.


— Très joli ! dit Argyll, sardonique. Et après ?


Sans prendre la peine de répondre, Simonsson se dirigea de
nouveau vers le coffre-fort, le prit entre ses deux mains et le souleva comme s’il
ne pesait rien. Il le maintint au-dessus de sa tête sans effort apparent.


— Lancez-le ! ordonna Poliakov. Contre la cloison !
Simonsson s’exécuta. Le coffre-fort vola comme un vulgaire caillou et vint
éventrer le mur qui s’effondra sur un bon tiers de sa longueur. Le cerveau d’Argyll
tournait à pleine vitesse. Il aperçut du coin de l’œil la porte qui s’ouvrait, la
secrétaire qui s’avançait, affolée.


— Ce n’est rien, Sybil. Vous pouvez disposer… Simonsson
s’approcha du bureau et s’immobilisa devant Argyll. Ses mains se portèrent à
son front pour ôter le bijou. Privé du diadème, il sembla se ratatiner
brutalement. La timidité, la gêne, réapparurent sur son visage.


— Fabuleux… Argyll n’en revenait pas. Mais il n’était
pas au bout de ses surprises. Simonsson lui tendait le bijou.


— À votre tour ! Il avait la voix brisée, comme
après un effort surhumain. On ne peut pas s’imaginer ce que c’est si on ne fait
pas l’expérience soi-même. Prenez-le, cela ne vous fera pas de mal ; vous
serez très fatigué après…


Non sans répugnance, Argyll s’empara du joyau et l’étudia
attentivement. Ce n’était pas une gemme qui en ornait le centre, mais une sorte
d’insecte. Il le toucha du doigt. Pas un véritable animal, juste une minuscule
statuette de pierre d’un réalisme saisissant. Et tout autour, ces fils d’argent
dont il n’arrivait pas à déterminer si leur disposition obéissait seulement à
des motifs esthétiques. Devait-il vraiment tenter l’expérience ? Poliakov
attendait patiemment qu’il se décide. Affalé sur un divan, Simonsson semblait
dormir. Argyll prit le diadème entre ses mains et l’éleva à hauteur des yeux. D’un
geste brusque, il posa le bijou d’argent sur ses cheveux.


À peine le diadème fut-il entré en contact avec sa peau que
ses sensations commencèrent à se modifier. Ce n’était pas un changement radical
mais une amplification phénoménale de ses perceptions élémentaires, qui tout à
coup lui fournissaient une gamme d’informations d’une richesse inimaginable. Il
se sentait merveilleusement bien. La certitude que rien ne pouvait lui arriver
l’envahit. Surtout, il prit conscience de l’énorme puissance que lui procurait
le bijou. Avec un détachement inhumain, il contempla la pièce qui, d’un coup, semblait
avoir rapetissé.


Argyll fit signe à Poliakov de s’écarter et s’avança jusqu’à
la cloison défoncée. Le coffre-fort gisait, renversé, sur le sol. Un pan de mur
déchiqueté lui barrait le passage. Il ne donna qu’un léger coup de pied mais le
béton vola en éclats. Enchanté, il renouvela l’opération jusqu’à ce qu’un
passage suffisant s’ouvre devant lui. Il saisit alors le coffre massif, le
souleva comme s’il ne pesait rien et le ramena dans le bureau. À son tour, il
le jeta violemment dans la pièce dont il venait de le retirer, tout heureux de voir
qu’il l’avait lancé plus loin que Simonsson. Il pivota sur lui-même. Le
biologiste se relevait péniblement. Poliakov s’approcha également, son visage
maigre tendu en une expression d’inquiétude, et lui saisit le bras. Simonsson
lui parlait. La lucidité reprit enfin le dessus. Il se força à les écouter.


— Vous ne devez pas le garder plus longtemps ! C’est
dangereux. Il faut le retirer tout de suite !


Le retirer ? Se priver de cette magnifique puissance ?
Retrouver l’insupportable faiblesse de son corps vieillissant ? Puis, il
prit conscience des paroles de Simonsson. Danger. Il ne fallait pas
prolonger l’expérience plus longtemps. Ses mains se posèrent sur le diadème et
le soulevèrent doucement. Instantanément, il réintégra son vieux corps de soixante-trois
ans. Incapable de tenir debout, il s’affala dans son fauteuil. Le souffle court,
il attendit que l’épuisement et la frustration se dissipent.


Quand il eut récupéré, il reprit le bijou et le contempla
avec une attention soutenue. Simonsson s’était approché. Lui aussi semblait en
meilleure forme.


— Qu’est-ce qui agit ? La figurine ou le métal ?


L’autre prit son temps pour répondre.


— Ce n’est pas une figurine, mais un insecte, un vrai !
Fossilisé, je suppose…


Cela expliquait la délicatesse infinie du petit corps
pétrifié. Argyll le manipula doucement, admirant sans y penser les élytres aux
couleurs admirables.


— Vous travaillez à l’A.C.E…


— J’y travaillais… Il n’y a plus personne, là-bas…


— Je sais, je sais ! coupa Argyll, agacé. Dépendant ?


— Classe 3, catégorie S, répondit docilement Simonsson.
Argyll réfléchissait rapidement. Un scientifique, donc. Et qui avait mis la
main sur quelque chose d’énorme.


— Exobiologiste ?


— C’est cela. Mais je n’ai pas eu assez de temps pour
étudier cet insecte en détail…


Argyll écarta la question d’un geste de la main.


— Vous aurez tout le temps… Il posa enfin la question
qui lui brûlait les lèvres. D’où cela vient-il ?


Simonsson garda le silence.


— Je répète, reprit-il en se forçant à la patience. D’où
vient cet insecte ? Poliakov vint se placer près du Dépendant.


— Vous vouliez rencontrer Argyll, dit-il doucement. Vous
avez obtenu cette entrevue. Vous feriez mieux de répondre… (Simonsson semblait
très malheureux. Il secoua la tête). Argyll attend ! insista encore
Poliakov.


Le biologiste se décida enfin à parler, comme on se jette à
l’eau. Les mois sortaient en désordre de sa bouche, chargés de passion, presque
désespérés.


— Avez-vous jamais vu une chose pareille, Argyll ?
Vous rendez-vous compte de ce que cela signifie, un tel pouvoir ?


— C’est dangereux, coupa froidement Argyll. Vous ne
semblez pas très bien le supporter !


— C’est vrai, admit Simonsson humblement. Je ne suis
pas assez fort. À chaque fois, cela m’épuise un peu plus… Mais il doit être
possible de le contrôler ! J’en suis certain ! Je dois l’étudier plus
à fond, expérimenter, mais j’y arriverai ! Tout ce dont j’ai besoin, c’est
de temps ! (Il parvint à se maîtriser et reprit calmement.) Je veux savoir !
(Sa voix vibrait de passion.) Je veux savoir ce qu’ils sont ! D’où ils
viennent ! Je veux connaître leur monde !


Argyll réfléchissait à toute allure. Le diadème n’avait pas
de prix et d’ores et déjà, il était décidé à le garder par tous les moyens.


— Quel est votre prix, Simonsson ?


Le Dépendant était livide. Il répondit néanmoins d’une voix
ferme.


— Je veux deux choses, Argyll, et si vous ne me les
donnez pas, jamais vous ne saurez d’où vient cet insecte. D’abord, je veux
poursuivre les recherches sur ce bijou.


Il hésita encore, comme si le plus dur était à venir.


— Et il y a autre chose… Il me faut votre promesse…


— Une promesse… Laquelle ?


Simonsson se pencha un peu plus vers le Possédant.


— Réfléchissez, Argyll. Cet insecte est fascinant, mais
il est unique. Unique ! Qu’en ferez-vous ? Vous l’enfermerez
dans un coffre dont vous ne le sortirez que de temps en temps pour le porter en
secret ? Je suis sûr que vous avez déjà compris qu’à lui seul, il ne vous
sert à rien !


Argyll murmura, comme pour lui-même.


— Il en faudrait des centaines, des milliers… Contrôler
le monde où ils vivent…


— C’est bien cela, Argyll. Un jour ou l’autre, vous
finirez par admettre qu’il ne vous reste pas d’autre solution, et vous partirez.
Ce jour-là, je veux partir avec vous !


Pensif, Argyll le considéra en silence. Les conclusions
auxquelles Simonsson venait d’aboutir étaient correctes. Il lui restait
cependant encore une question à poser.


— Ce diadème, qui entoure l’insecte. Est-ce votre œuvre ?


Simonsson hésita un instant avant de répondre, craignant sans
doute d’en dire trop.


— Disons que j’ai suivi certaines indications…


Argyll se renversa en arrière, satisfait. Ainsi, ce dont il
se doutait se trouvait confirmé. Sur une des colonies de l’A.C.E., des hommes
avaient réussi à maîtriser le pouvoir de ces insectes ! Une autre question
lui vint à l’esprit.


— Pensez-vous qu’il soit possible d’atténuer sa
puissance ?


— J’en suis certain ! Simonsson s’anima
instantanément. La structure métallique joue un rôle de catalyseur. Pour le
moment, je ne suis même pas capable de dire si c’est la composition du métal
qui importe, ou la disposition des fils. Mais je le découvrirai !


— Je n’en doute pas !


Argyll se leva, la main tendue. Le Dépendant l’imita, non
sans hésitation.


— Vous acceptez mes conditions ?


— Parfaitement !


Argyll souriait largement.


— Je vais mettre un laboratoire à votre disposition
immédiatement. Et ne lésinez pas sur le matériel !


— J’ai votre promesse de m’emmener avec vous ?


Argyll sourit encore.


— Vous l’avez ! Poliakov va vous reconduire. Nous
avons beaucoup à faire, mais soyez sûr que nous ne tarderons pas à nous revoir.


Il se rassit et s’absorba dans ses pensées. Les deux autres
sortirent. Poliakov revint presque aussitôt.


— Vos instructions, Argyll ?


— Nous ferons exactement ce qui a été promis, Poliakov,
et ce n’est pas cher payé pour ce qu’il vient de nous offrir !


— Et s’il bavarde ?


— Il ne bavardera pas ! C’est un scientifique, et
il croit à ce qu’il fait. Il veut savoir. De toute manière, il nous faut
quelqu’un pour étudier les propriétés du bijou ; pourquoi pas lui ?


— Comme vous voudrez…


Puis, après un temps, Poliakov posa lui aussi la question
qui lui brûlait les lèvres.


— Argyll… dites-moi, avez-vous vraiment l’intention de
partir pour cet autre monde ?


Le Possédant sourit vaguement. Poliakov n’avait pas porté le
diadème, il ne pouvait pas comprendre. Cette chose donnait la force, mais aussi
la jeunesse ; et pour cela, Argyll savait qu’il n’hésiterait pas à
abandonner tout ce qu’il possédait sur Terre, sans le moindre regret.










CHAPITRE 7


Un sourd grondement tira Halissa du sommeil. Elle ouvrit les
yeux. Un halo de lumière dorée illuminait les gravats alentour. Une haute
silhouette se penchait sur la fillette.


— N’aie pas peur, Halissa ! Je suis venu te
chercher…


La voix était grave et douce. Une voix qui inspirait confiance.


— Oui êtes-vous ?


— Un ami… Rassure-toi, tu ne retourneras pas à la
prison, ni aux usines Cornell…


— Vous allez me ramener chez moi ? lança-t-elle, pleine
d’espoir.


L’homme s’assit à côté d’elle. La lumière dorée qui l’entourait
s’affaiblit, laissant revenir l’obscurité.


— En Afrique ? Non, Halissa ; cela, je ne
peux pas le faire. Mais là où je vais t’emmener, tu seras en sécurité.


Halissa garda le silence quelques instants.


— C’est où, l’endroit dont vous parlez ? C’est
loin d’ici ? L’homme eut un léger rire, mais sa voix semblait triste lorsqu’il
répondit.


— Ce n’est pas loin et pourtant, ce sera un très long
voyage… Tu auras la force de marcher encore un moment ?


— Je suis prête.


Dans la rue, la clarté était suffisante pour qu’elle puisse
regarder son nouvel ami. Il était grand, et pour la petite fille qu’elle était,
il paraissait âgé. Il lui avait pris la main, et elle marchait à côte de lui
sans rien dire.


Une voix brutale s’éleva soudain derrière eux.


— Eh, tous les deux, où vous allez comme ça ?


Deux hommes en uniforme s’approchaient. La fillette sentit
la peur l’envahir de nouveau.


— Police ! Dites donc, vous avez pas de badges ?


L’inconnu fouilla dans ses poches.


— C’est vrai, on s’est changé tout à l’heure et on a
oublié de les remettre ! Vous savez ce que c’est… Ah, les voilà.


Il montra deux badges verts sur lesquels figurait un
monogramme inconnu d’Halissa.


— Le mien, et celui de la petite.


Le policier s’empara des deux plaquettes de plastique et les
glissa l’une après l’autre dans un appareil accroché à sa ceinture. Sur un
écran minuscule, des données s’inscrivirent.


— Ça va, vous êtes en règle. On peut savoir où vous
allez, comme ça ?


— La tante de la petite habite dans le coin. On a passé
la soirée avec elle, dit l’inconnu.


Le policier capitula.


— D’accord, d’accord. Allez, circulez…


Ils s’éloignèrent. Halissa n’y comprenait rien. Comment ces
badges pouvaient-ils être en règle, alors qu’ils ne leur appartenaient pas ?


— Ne pose pas de questions, Halissa, je ne pourrais pas
te répondre. Mais un jour, tu comprendras tout, je t’en donne ma parole !


Ils marchèrent encore un moment, puis l’aérodrome surgit
devant eux. Un instant, l’enfant sentit l’espoir lui revenir, mais l’homme
semblait lire dans ses pensées.


— Non, Halissa. Je te l’ai déjà dit, tu ne peux plus
retourner en Afrique, ils te retrouveraient tout de suite. Tu dois suivre une
autre voie. C’est le seul moyen…


La même tristesse indéfinissable perçait sous ses paroles.


Ils traversèrent les pistes obscures et s’approchèrent d’un
grand avion immobilisé non loin des hangars. Ils s’installèrent de leur mieux
au fond de la soute centrale, entre des piles de caisses. Halissa posa la tête
sur les genoux de l’inconnu qui lui ébouriffa doucement les cheveux.


— Tu peux dormir, maintenant. Je te réveillerai quand
nous serons sur le point d’atterrir…


Elle se blottit confortablement contre lui et s’endormit
presque aussitôt. Un moment plus tard, la main de l’inconnu la secoua
vigoureusement. Il lui sourit dans l’obscurité, un doigt posé sur les lèvres.


— Nous arrivons… Ne fais pas de bruit, un des pilotes
vient d’entrer dans la soute.


Il ne semblait pas du tout inquiet, et Halissa se détendit. Quelques
instants plus tard, elle entendit des pas s’éloigner, une porte se refermer. Le
cargo amorça sa descente. Quelques caisses mal arrimées glissèrent contre la
paroi. Un léger choc au moment du contact avec la piste, puis l’appareil s’arrêta.
Les pilotes en descendirent.


— Profitons-en pour filer. Suis-moi, et surtout, pas de
bruit !


Ils s’éloignèrent d’un pas vif. Quelques instants plus tard,
l’aéroport avait disparu derrière une levée de terre. Ils suivirent un chemin à
peine tracé à travers une herbe rare. Le paysage était peu attrayant : des
rochers parfois recouverts de plantes maigres aux tiges coriaces, quelques
rares fleurs et dans le lointain, de vagues montagnes aux contours arrondis. Il
faisait encore plus froid qu’aux usines Cornell. Halissa avait bien envie de
poser d’autres questions à son compagnon, mais elle sentait qu’il refuserait de
lui répondre.


Une pancarte branlante couverte de mousses et de lichens s’élevait
au détour du sentier : Vous quittez le territoire de la société
Radcliff. Ici se termine sa protection. Quelques mètres plus loin, un autre
panneau leur barrait la route : Domaine public. Vous ne bénéficiez ici
d’aucune protection…


— Tu comprends ce que cela signifie ?


— Nous allons chez les hors-statut ?


Il hocha la tête, approbateur.


— C’est bien cela. Tu es une hors-statut, toi aussi, maintenant.
Mais tu verras, tu seras bien ici…


Halissa en doutait. Le froid vif, le paysage sinistre, ne
correspondaient pas du tout à ce qu’elle espérait retrouver en quittant la
prison. Mais il y avait toujours dans la voix de son compagnon cette petite
note particulière qui la poussait irrésistiblement à le croire. Cette confiance
se trouva pourtant ébranlée quand elle aperçut l’amoncellement disparate de
cahutes, en contrebas. Le chemin s’enfonçait à travers une sorte de défilé
rocailleux pour mener jusqu’aux cabanes. Ils s’y engagèrent, mais au moment où ils
allaient atteindre les premières constructions, un groupe d’hommes surgit
brusquement devant eux. Halissa les trouva très sales et mal habillés.


— Regardez-moi ça ! Deux Dépendants !


Un autre renchérit :


— Un gros et un petit ! Qu’est-ce qu’ils sont beaux !
Ça fait un bail que j’ai pas vu des combinaisons aussi chouettes. Dis donc, Alex,
tu crois pas qu’elle m’irait bien, celle-là ?


Un troisième intervint, ricanant :


— Elle t’irait bien, mais elle m’irait encore mieux !


— Nous voulons voir le Pasteur, coupa le compagnon d’Halissa.


Puis, comme les cinq hommes se rapprochaient sournoisement, il
ajouta :


— Si j’étais vous, je laisserais tomber. Je vous l’ai
dit, nous venons voir votre chef…


Une bordée d’injures lui répondit, alors qu’ils passaient à
l’attaque. Trois d’entre eux leur firent face, armés de couteaux, tandis que
les deux autres, dépourvus d’armes, tentaient de se glisser derrière l’inconnu
pour l’immobiliser. Mais il pivota sur lui-même et frappa brutalement à une
vitesse inouïe. Ses agresseurs furent projetés au loin avec une incroyable
violence et restèrent étendus, immobiles. Sur le sol, une flaque de sang s’élargissait
rapidement. Ahurie, l’enfant vit son protecteur s’agenouiller près de celui qui
paraissait le moins atteint et le secouer pour le ranimer.


— Maintenant, tu vas nous conduire près du Pasteur.


Quelques secondes plus tard, ils s’engageaient dans le passage
étroit qui tenait lieu de rue principale. Leur guide se planta devant la porte
de bois écaillée d’une cabane à peine plus vaste que les autres et appela.


— Pasteur ! Eh, Pasteur !


En réponse, un grognement impatient retentit dans la cahute.


— Pasteur ! beugla à nouveau l’autre. Tu as de la
visite !


Du coup, la porte s’ouvrit. Un homme apparut, massif et dépenaillé.
Ce qui frappa le plus Halissa, c’est que comme elle, il était noir. Appuyé
contre le chambranle de la porte, il dévisagea les deux visiteurs.


— Pasteur, s’exclama l’homme au bras cassé, on a essayé
de le cueillir, dans le sentier, mais il nous a fichu une sacrée raclée. Fais
gaffe, il est pas normal, ce gars-là !


Le Pasteur avança dans la rue, s’approcha de l’inconnu.


— Comme ça, t’aurais flanqué la volée à cinq de mes
gars ? À toi tout seul ? Plutôt difficile à avaler, non ?


Et soudain, sans le moindre avertissement, il cogna. Au
ventre.


C’était un vrai colosse et le coup qu’il venait de décocher
aurait plié n’importe qui en deux pour le compte, mais ce fut comme s’il
frappait une statue de pierre. L’inconnu ne broncha même pas. Stupéfait, le
Pasteur frotta son poing endolori puis, soucieux de ne pas perdre davantage la
face, indiqua la porte de sa cabane.


— Entrez là-dedans, fit-il d’une voix maussade. On sera
mieux pour discuter…


Dans la pièce, il faisait chaud. Deux femmes peu vêtues les
regardèrent entrer avec intérêt. Le Noir se laissa tomber dans un vieux
fauteuil et fusilla ses visiteurs du regard.


— Vous vouliez voir le Pasteur. O.K. Me voilà. Qu’est-ce
que vous me voulez ?


— Nous sommes venus pour elle, répondit l’inconnu en
poussant Halissa en avant.


Le Pasteur la dévisagea avec acuité. Son expression s’adoucit.
Il finit par sourire.


— Salut, petite sœur, dit-il enfin. Moi, on m’appelle
le Pasteur. Et toi, c’est quoi, ton nom ?


— Halissa, Monsieur, répondit-elle timidement.


Le Noir éclata d’un rire bruyant.


— Ça fait un sacré bout de temps que personne m’a
appelé Monsieur ! Il se tourna alors vers l’inconnu.


— Bon, soyons sérieux. Qu’est-ce que je peux faire pour
vous ?


Son interlocuteur plongea la main dans une des poches de sa
combinaison et en tira une liasse de billets qu’il jeta sur la table. Le
Pasteur émit un sifflement appréciateur.


— Je veux que tu gardes la petite ici, avec toi. Elle a
rompu son contrat et risque des ennuis. Ça, c’est pour tes frais.


— Ouais, grogna le Pasteur. Qu’est-ce qui m’empêche de
dire O.K. et de larguer la môme quand t’auras tourné le dos ?


L’inconnu se permit un léger sourire.


— Tu ne le feras pas, parce qu’au fond, tu n’es pas un
mauvais type. J’ai entendu parler de toi… Tu serais même plutôt honnête, dans
ton genre…


Cette fois, le Noir sourit franchement et rafla l’argent sur
la table.


— Marché conclu ! On va s’occuper d’elle. D’accord,
petite ?


Halissa sourit. Maintenant, il ne lui inspirait plus aucune
inquiétude. L’inconnu intervint.


— Elle doit être très fatiguée. Nous avons marché une
bonne partie de la nuit.


— Les filles vont s’occuper d’elle, acquiesça le
Pasteur. Trouvez-lui un coin pour dormir et passez le mot : elle fait
partie de la famille !


Halissa suivit les femmes. Lorsqu’elle passa près de lui, l’inconnu
lui caressa doucement les cheveux. Ses guides la conduisirent dans une petite
chambre encombrée. Tout d’un coup, elle se sentait épuisée. Se laissant tomber
sur un lit, elle sombra dans le sommeil. Elle dormit toute la journée et la
nuit suivante. Quand elle se réveilla enfin, l’inconnu avait disparu. De
longues, très longues années allaient s’écouler avant qu’ils ne se rencontrent
de nouveau.










CHAPITRE 8


Léopold von Kaiserslautern s’appuya des deux mains à la
délicate balustrade en pierre qui bordait la terrasse de son palais d’hiver et
parcourut d’un regard blasé le parc admirable, en contrebas. Il s’étira, satisfait
de lui-même et du monde. Gharizzi venait d’appeler ; les nouvelles étaient
bonnes.


En dépit de ses origines obscures et de sa pauvreté, Argyll
avait réussi à bâtir un empire colossal qui lui avait permis de contrôler le
Conseil. Mais dans l’ombre, Léo avait organisé la résistance, tissant
patiemment les intrigues subtiles qui venaient enfin de porter leurs fruits. Le
vent tiède lui apporta le parfum des roses. Le parfum du succès.


Nombreux étaient ceux qui, au sein du Conseil, se seraient
satisfaits d’un compromis, mais Léo ne l’entendait pas de cette oreille. Ce qu’il
voulait, c’était anéantir son rival. Il lui avait fallu plus de temps que prévu,
mais désormais, Argyll allait redescendre la pente jusqu’à son point de départ,
parmi les Dépendants des dernières classes.


Le claquement des sandales d’Antonia attira son attention. Il
se retourna pour la regarder. Antonia ressemblait à sa mère, morte dix ans plus
tôt, mais à sa beauté, elle joignait la détermination et l’intelligence de son
père. Elle était grande, élancée, avec de longs cheveux blonds impeccablement
coiffés ; dans ses yeux brillait en permanence une étincelle glacée.


— Gharizzi ? dit-elle en s’accoudant à la
balustrade.


— C’était lui, confirma Léo. Tout se passe comme prévu.
Argyll est coincé !


— J’espère que tu ne te trompes pas ! Tant qu’il n’aura
pas été ramené en Dépendance, je ne me sentirai pas tranquille !


Léo se contenta de sourire. À ce moment, un bruit de moteur
attira leur attention. Un hélico aux armes de l’A.C.E. passa au-dessus des
terrasses intérieures pour disparaître derrière le palais. Léo regarda sa fille
en riant.


— Je savais qu’il viendrait, mais je ne l’attendais pas
si tôt… Il doit commencer à s’affoler !


Un laquais à perruque s’inclina avec déférence.


— Monsieur Poliakov vous demande la grâce d’un
entretien.


Le visage de Léo s’allongea. Ce salaud d’Argyll n’avait même
pas la décence de venir en personne !


— Il est hors de question que je le reçoive, répondit-il
sèchement. Si Argyll désire me voir, qu’il vienne lui-même !


Mais au lieu de se retirer, le laquais se permit d’insister.


— Monsieur Poliakov m’a chargé de vous dire que si vous
refusiez de le recevoir, le Conseiller Argyll considérerait cela comme un geste
inamical.


Léo entendit le petit rire amusé d’Antonia et se détendit. Argyll
bluffait, comme toujours. Mais ça ne prenait plus !


— Flanquez-le à la porte ! dit-il froidement.


Quelques instants plus tard, l’hélico s’éloignait vers le
nord.


Léo passa le bras autour des épaules de sa fille. Il se
sentait d’excellente humeur. Bientôt, Argyll viendrait en personne ; et
cette fois, ce serait vraiment amusant.


— Rentrons, nos invités ne vont plus tarder à arriver.


La belle humeur du Premier Conseiller persista jusqu’à ce que
Kamichi l’appelle de New York. Il s’excusa auprès de ses hôtes et prit la
communication dans son bureau. Kamichi était le directeur de ses services
financiers. Un expert. À New York, c’était déjà le milieu de la nuit. Le visage
ridé du petit Asiatique apparut sur l’écran. Il semblait épuisé.


— Désolé de vous déranger, Conseiller, mais il se passe
des choses curieuses ici. J’ai préféré vous mettre au courant.


— Allez-y.


Kamichi possédait un flair sans pareil pour tout ce qui
touchait à la finance, mais son sens politique était voisin du zéro absolu. Dans
ces cas-là, Léo prenait le relais.


— Ça s’est passé une heure avant la clôture du marché, ici
mais également à Tokyo. Des ventes massives d’actions sur vingt-sept sociétés. Pacific
Mining Co, K.C.T., Copper Consolidated, et ainsi de suite…


Il se tut, le temps pour Léo de digérer l’information. Ces
sociétés appartenaient à Argyll. Les autres aussi, probablement.


— Les cours sont en chute libre, évidemment, reprit Kamichi.
Je me suis renseigné. Quelqu’un fait courir le bruit que les ventes reprendront
demain, dès l’ouverture.


Léo réfléchit. Un coup de bluff, probablement. Argyll n’était
pas assez fou pour se saborder lui-même. Les cours allaient certainement se stabiliser,
peut-être même remonter s’il commençait à racheter, ce qui était plus que
probable. Du bluff…


— Une tentative d’intimidation, je suppose. Ça ne
devrait pas aller plus loin. Toutefois, tenez-moi au courant.


Kamichi acquiesça et coupa la communication. Pensif, Léo
revint à ses invités. Et si jamais Argyll ne trichait pas ? Il haussa les
épaules. Dans ce cas-là, l’imbécile ne ferait que précipiter sa fin.


Son valet de chambre le réveilla en plein milieu de la nuit.
Cette fois, les mauvaises nouvelles venaient de Tokyo. Les ventes avaient
repris massivement dès l’ouverture.


— Et le pire, continua Kamichi, c’est que nous sommes
atteints par contrecoup. La baisse est devenue si forte que toutes les sociétés
concurrentes sont touchées. J’ai dû donner des ordres de rachat. Les dégâts
sont encore limités, mais nous ne pourrons pas continuer longtemps à ce rythme !


Léo accusa le coup. Argyll était-il devenu fou ? Puis
soudain, la manœuvre de son ennemi lui apparut clairement.


— Rachetez, Kamichi. Continuez à racheter, à n’importe
quel prix. Et établissez une liaison permanente. Je veux être tenu au courant
minute par minute.


Il coupa la communication puis se tourna vers le valet de
chambre.


— Dites à mademoiselle Antonia de me rejoindre ici.


Elle arriva quelques minutes plus tard, drapée dans un peignoir
de soie blanche, son visage lisse ne montrant aucune trace de fatigue.


— Argyll contrôle à peu près quarante pour cent de la
métallurgie de pointe, moi trente. Le reste est trop dispersé pour compter
vraiment. S’il va jusqu’au bout – ce qu’il semble bien décidé à faire – il
coulera, et nous avec ! Évidemment, nous pouvons supporter la perte
financière, mais j’ai bien peur que ce salaud vise autre chose…


Antonia semblait perplexe. Il poursuivit.


— Ça va très vite. Pour le moment, nous rachetons
autant que possible. Mais nous n’allons pas pouvoir continuer très longtemps ce
petit jeu…


— Et les Possédants vont racheter, enchaîna Antonia. C’est
bien joué. À terme, nous risquons de nous trouver en position de faiblesse non
pas face à Argyll, mais face aux autres Possédants, qui en auront profité pour
se renforcer…


— Et ce ne sera pas sans conséquences sur le plan
politique… Maintenant, il se peut toujours qu’il s’agisse d’un bluff. Nous ne
tarderons pas à le savoir. S’il s’en tient à la métallurgie, ça ira… Sinon, ça
peut devenir grave.


Ils restèrent assis jusqu’au matin, silencieux, devant l’écran
sur lequel Kamichi, atterré, faisait de fréquentes apparitions. Dans l’après-midi,
avec les nouvelles de New York, leurs pires craintes se confirmèrent. Après s’être
attaqué à la métallurgie, Argyll portait le feu dans l’agro-alimentaire et l’énergie.
Deux heures plus tard, pâle de fatigue et d’inquiétude, Léo se tournait vers sa
fille.


— Ça ne peut plus durer ! Il faut arrêter les
frais !


Antonia hocha la tête. Elle savait combien cela devait être dur
pour lui d’admettre qu’il était battu.


— Tu vas devoir accepter cette entrevue… Puis, devant
sa mine sombre, elle ajouta. Tu veux que je m’en charge ? Tu es épuisé. Laisse-moi
m’en occuper. Va dormir, je te réveillerai lorsque j’aurai du nouveau.
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— Vous n’auriez jamais dû accepter de le rencontrer ici !


Argyll contemplait la façade du palais de Léo.


— Pourquoi donc ?


— Enfin, Argyll ! s’offusqua Poliakov. C’est comme
si vous reconnaissiez qu’il est le plus fort ! C’est ce que tout le monde
pensera, vous le savez bien !


— Et le monde aura raison ! En ce moment, nous
représentons un gros problème pour Léo, mais nous ne pourrons pas tenir le coup
très longtemps !


Poliakov haussa les épaules sans répondre. Argyll se remit
en marche vers le perron majestueux. Des gardes en grand uniforme présentèrent
les armes, avec la parfaite précision de mécanismes bien huilés.


— Léo nous a préparé le grand spectacle, dit doucement
Argyll.


Poliakov approuva machinalement. Un laquais les attendait
dans le vaste hall.


— Le Premier Conseiller va vous recevoir dans le grand
salon. Il désirerait vous voir seul.


Argyll suivit le domestique le long d’une vaste galerie aux
murs lambrissés, sur lesquels s’alignaient les portraits des Kaiserslautern. Ce
n’était pas un hasard. Léo lui faisait traverser ce couloir dans le seul but de
l’humilier par le rappel de l’ancienneté de son lignage. Il ignorait pourtant
qu’en agissant ainsi, il obtenait l’effet exactement inverse. Argyll se sentait
parfaitement maître de lui et plus déterminé que jamais, lorsque le laquais l’introduisit
dans le salon. Léo se tenait au milieu de la grande pièce. Il s’inclina
courtoisement. Derrière lui, Antonia attendait, impassible. Argyll répondit au
salut de son adversaire ; l’étiquette l’exigeait.


— Je vous présente mes respects, Premier Conseiller. Et
à vous également, Possédante.


— Bienvenue, Argyll. C’est un honneur de vous
accueillir sous mon toit.


Argyll sourit légèrement.


— Une bien belle résidence, Premier Conseiller.


— Bah ! coupa Léo. Je sais que vous en possédez d’aussi
belles. N’avez-vous pas acquis récemment un ravissant château aux environs de
Bayreuth ?


— C’est vrai. Une agréable propriété, mais qui est loin
de posséder le charme d’une demeure aussi chargée d’histoire que celle-ci !


Léo tomba dans le panneau.


— Ma famille la possède depuis plus de douze siècles,
admit-il complaisamment, et j’y ai passé une grande part de mon enfance… Mais
laissons cela, nous avons des choses importantes à nous dire. Il se tourna vers
Antonia. Mon enfant, je ne veux pas te retenir plus longtemps…


Antonia salua courtoisement Argyll et quitta la pièce. Au
moment où elle passait devant lui, Argyll croisa son regard. Derrière ses yeux
froids, il crut lire de la curiosité. Léo lui indiqua un profond fauteuil. Ils
restèrent quelques instants silencieux, à s’observer pensivement.


— Je croyais bien vous connaître, attaqua enfin Léo. Jamais
je n’aurais cru que vous aviez des tendances suicidaires…


— Vous ne vous êtes pas trompé, Léo, je tiens à la vie !


— Cependant, pour mettre mes affaires en péril, vous
prenez le risque de tout perdre ! Vous savez pourtant que vous n’êtes plus
en mesure de jouer ce jeu très longtemps !


— Je sais tout cela aussi bien que vous, Léo, fit
calmement Argyll. Voyez-vous, je désirais vous faire une proposition. Je vous
ai donc envoyé Poliakov mais vous avez refusé de le recevoir. Il m’a alors
fallu employer d’autres moyens ! Ne vous faites pas d’illusions, j’étais
prêt à aller jusqu’au bout ! Il valait mieux que votre fille se charge d’organiser
cette entrevue. À propos, elle est charmante…


Léo ne savait plus quoi penser. Argyll était trop calme, trop
sûr de lui. Peut-être bluffait-il encore…


— Vous venez de parler d’une proposition. Je vous
écoute.


Argyll se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.


— Je suis fatigué, Léo, dit-il enfin. Très fatigué. Toutes
ces années à lutter, jour après jour, mois après mois, sans jamais penser à
autre chose qu’à se battre… Je suis fatigué. Et maintenant, je suis un vieil
homme…


— Un vieil homme qui n’a pas si mal réussi ! rétorqua
Léo, caustique. Vous avez dirigé le conseil pendant plus de vingt ans !


Argyll le dévisagea longuement.


— C’est vrai, j’ai lutté pour conquérir le pouvoir ;
mais cela ne m’intéresse plus…


— Je ne vois pas très bien où vous voulez en venir…


— C’est pourtant simple. Je viens de vous donner une
démonstration de ce qui nous attend tous les deux si nous continuons à lutter l’un
contre l’autre. Je finirai par disparaître, d’accord, mais ce sera long et très
coûteux…


— Dois-je comprendre que vous me proposez une alliance ?


Cette idée paraissait amuser Léo.


— Certes non ! Je sais très bien que vous ne l’accepteriez
jamais ! De toute manière, telle n’est pas mon intention… Permettez-moi
plutôt de vous raconter une histoire… Il y a bien longtemps, un jeune garçon
vivait avec ses parents, des Dépendants de classe 4, sur un des domaines de la
société Marsh, tout près d’un terrain d’embarquement de l’A.C.E. Cet enfant voyait
des milliers d’hommes et de femmes embarquer dans les grands vaisseaux. Ils
partaient vers les étoiles, Léo, et lui rêvait… Il rêvait des étoiles…


— Dans ce cas, intervint doucement Léo, pourquoi n’êtes-vous
jamais parti ?


Argyll haussa les épaules.


— Les choses ont tourné autrement… À mesure que je
progressais vers le sommet, j’ai abandonné l’idée de quitter la Terre… Mais on
ne se débarrasse pas si facilement de ce genre de rêve ! Dès le début, j’ai
misé sur l’A.C.E… Si je ne pouvais pas partir, qu’au moins d’autres en aient la
possibilité ! Et l’A.C.E. est devenue la clé de ma réussite, avant que
vous n’en fassiez l’instrument de ma perte. Vous l’avez détruite ! C’est
ce que je ne vous pardonnerai jamais, Léo ! À cause de vous, les étoiles
vont redevenir inaccessibles…


— Et pour cela, vous êtes prêt à nous ruiner tous les
deux ?


— J’y suis absolument déterminé. À moins que vous n’acceptiez
ma proposition…


— Nous y voilà ! Je vous écoute.


— C’est très simple. J’ai décidé de partir à mon tour, de
quitter la Terre… Si vous me facilitez les choses, Léo, je suis prêt à vous
abandonner mes Possessions.


Léo ne réussit pas à cacher sa stupéfaction.


— Vous plaisantez !


— C’est sérieux, Léo. Une décision mûrement réfléchie !


Le Premier Conseiller le fixait sans rien dire. Argyll n’avait
pas de mal à deviner ses pensées. Être débarrassé de son rival, joindre ses
possessions aux siennes… Cela ferait de lui le maître incontesté du Libre-Monde.


— Et que demandez-vous en échange ? dit-il enfin.


— Peu de choses. Il reste encore une quinzaine de
grands vaisseaux en orbite autour de la lune. Je les veux tous, aménagés et
équipés à ma convenance.


— C’est tout ?


Léo paraissait sincèrement étonné.


— Pas tout à fait… Je ne me suis jamais marié et il est
grand temps que je pense à assurer ma descendance ! Léo, j’ai l’honneur de
vous demander la main de votre fille !


— Antonia ! L’épouser ! Vous ! Comment
osez-vous !


Léo s’était levé, rouge de fureur.


— Je comprends votre surprise, mais c’est à prendre ou
à laisser, rétorqua froidement Argyll. Je vous laisse quarante-huit heures pour
réfléchir. Je ne ferai rien contre vous pendant ce temps, je vous en donne ma
parole. La suite dépend de vous…


Perdu dans ses pensées, Léo regarda son adversaire s’éloigner
derrière le laquais déférent. Il resta immobile un long moment puis se leva et
s’approcha du communicateur.


— Antonia ? Peux-tu me rejoindre dans le grand
salon ? Il faut absolument que je te parle…










CHAPITRE 10


Le vieux ballon de plastique émit un soupir flasque quand
Rahjid le frappa violemment, rata le but d’un bon mètre, puis vint s’arrêter en
cahotant juste devant Halissa.


— Renvoie, Lissa, renvoie ! braillèrent une bonne
demi-douzaine de voix aiguës.


D’un coup bien ajusté, elle fit rouler la balle jusqu’au
gardien de but, un gamin dépenaillé qui s’agitait frénétiquement. Il plongea
dessus en vrai professionnel et se releva aussi fier que s’il venait d’arrêter
un tir terrible. Sans même penser à la remercier, il remit le ballon en jeu et
la nuée frénétique s’éloigna rapidement.


Halissa resta quelques instants à les regarder en souriant
légèrement. Elle les connaissait tous, maintenant. Ils l’avaient acceptée tout
de suite telle qu’elle était ; petite, timide, silencieuse. Et noire. Mais
ici, ce n’était pas un problème ; il y avait d’autres Noirs, à commencer
par le Pasteur, ainsi que toutes sortes de gens de races et de couleurs
différentes, si bien que personne ne faisait particulièrement attention à elle.


Après avoir manqué le but adverse, le ballon revenait dans
un grand bruit de galopade. Il y eut un nouveau tir mais par chance, le gardien
se trouvait juste sur la trajectoire et la balle sortit en touche. Du vacarme
ambiant, une voix parvint jusqu’à Halissa.


— Tu veux jouer, Lissa ? Viens avec nous !


C’était Mehdi, une tête de moins qu’elle et deux grands yeux
noirs sous une énorme tignasse bouclée. Mais avant même qu’elle ait pu répondre,
une autre voix glapit, indignée.


— On va quand même pas jouer avec une gonzesse, non !


Un concert approbateur salua cette intervention. Du coup, Mehdi
se garda bien d’insister. Le jeu reprit, aussi acharné et bruyant qu’auparavant.
Halissa les regarda s’éloigner en souriant. Ces garçons !


C’était le soir ; l’été commençait juste. Le beau temps
était arrivé d’un coup et les baraques s’étaient vidées, emplissant les ruelles
d’une foule animée et bon enfant.


La fillette parvint enfin devant la cabane du Pasteur. Elvira
et Gwinith étaient assises sur les marches, un peu en dessous du Noir, qui
contemplait sans mot dire la foule désœuvrée. Elvira la remarqua la première.


— Alors, petite, on se promène ?


Le Pasteur tourna la tête et la dévisagea longuement. Elle
lui rendit son regard puis baissa les yeux, un peu gênée.


Il la fixait toujours ainsi, comme s’il se posait des tas de
questions à son sujet. Il finit quand même par lui adresser un petit sourire. Elle
le salua poliment et s’assit près des femmes, qui parlaient de la ville voisine
où elles se rendaient souvent, surtout le soir.


— Dis, Gwin, tu m’emmèneras en ville ?


Gwinith était sa préférée. La plus jolie, blonde, avec de
longs cheveux et de grands yeux verts très maquillés. Ses vêtements aux
couleurs vives faisaient l’admiration d’Halissa. En réponse, la jeune femme
passa un bras autour de ses épaules et la serra contre elle.


— C’est pas des endroits pour toi, mon petit chou,
fit-elle gentiment. T’es bien mieux là, tu peux me croire.


L’enfant se laissa aller contre elle et ferma les yeux, heureuse.


— Antonia…
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La jeune femme détourna le regard des magnifiques jardins en
terrasses et s’adossa contre la fenêtre. Léo se tenait devant la porte, lui
souriant affectueusement.


— Tout le monde est là, ma chérie. Nous pouvons
commencer.


Il semblait détendu, mais elle savait que ce n’était qu’une
apparence. Sa propre fille était l’enjeu principal d’un marché et Léo avait du
mal à l’accepter. Elle lui sourit en retour.


— Va devant. Je vous rejoins tout de suite.


— Ne tarde pas trop…


Le front appuyé contre la vitre froide, Antonia soupira
doucement. Pauvre Léo ! Elle savait bien ce qui le tracassait. Ce mariage…
Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi elle avait accepté d’épouser Argyll.


Argyll… Elle le revoyait, debout devant elle, massif, froid
et pourtant chaleureux. Son expression lorsqu’il l’avait regardée lui avait plu.
Il y avait eu cette espèce de sourire dans ses yeux. Ce serait un adversaire de
valeur.


Car leur union impliquait qu’elle quitte la Terre avec lui, et
c’était une chose tout à fait inacceptable. Mais dès que Léo lui avait exposé l’offre
du Possédant, les grandes lignes du plan qu’il fallait suivre lui étaient
clairement apparues. Accepter d’épouser l’homme, pour mieux l’éliminer.


Elle sourit à nouveau. Pauvre Léo…


Il la couvait depuis trop longtemps, prévoyant tout pour
elle, sans jamais lui laisser la moindre initiative… Argyll lui donnait l’occasion
de jouer enfin sa propre partie. Un jeu dangereux, mais cela ne l’effrayait pas
car elle avait de nombreux atouts en main : l’énorme richesse de Léo, une
intelligence froide et lucide, une totale absence de scrupules et un corps splendide.
Elle connaissait bien les effets dévastateurs d’une telle combinaison. Argyll n’était
plus tout jeune ; il n’en serait que plus vulnérable.


En bas, les autres devaient s’impatienter. Elle sourit à son
reflet dans la vitre et traversa la pièce sans se presser.


 


En dehors de son père, il n’y avait dans la salle que trois
Dépendants : Walter Kintz, le bras droit de Léo, Leandro Nunez, le
régisseur du palais, tous deux frisant la cinquantaine et faisant pour ainsi
dire partie de la famille ; le troisième était plus jeune et pas
spécialement impressionnant. Mais sous cette apparence médiocre, Anatoly
Lissowitz était l’homme des mauvais coups, l’exécuteur des basses œuvres, le
spécialiste des sales boulots. Antonia ne l’avait encore jamais rencontré.


— Messieurs, fit Léo, vous avez eu le temps de
réfléchir à notre problème. J’attends vos suggestions.


Antonia les dévisagea l’un après l’autre. Ils ne semblaient
pas pressés de prendre la parole.


— Leandro, dit-elle en souriant, qu’est-ce que vous
pensez de tout ça ? Croyez-vous que ça puisse marcher ?


Le Dépendant hocha la tête.


— C’est possible… admit-il avec hésitation, mais ça ne
me plaît pas ! C’est trop risqué !


Antonia eut un petit rire.


— J’apprécie votre sollicitude, Leandro, mais ma
décision est prise. Inutile de revenir là-dessus. Expliquez-nous plutôt comment
vous voyez les choses.


Nunez haussa les épaules.


— Le but de l’opération est d’épouser Argyll puis de le
tuer avant qu’il ne quitte la Terre avec vous. On ne peut donc rien faire avant
le mariage. Il faudrait que la cérémonie ait lieu le plus tôt possible.


Antonia réfléchit un instant.


— Argyll est persuadé que mon père est hostile à cette
union. Il s’attend certainement à ce que nous cherchions à la repousser le plus
possible. Nous ne pouvons donc pas montrer trop de hâte. Cela risquerait de lui
mettre la puce à l’oreille.


— Alors, il faut agir avant le mariage, grommela
Kintz.


— Hors de question ! répliqua Antonia. Sa mort ne
présente d’intérêt qu’à partir du moment où je l’aurai épousé !


— Dans ces conditions, c’est sans espoir…


— Est-ce aussi votre avis, Leandro ? intervint Léo.


— Difficile de répondre avant de connaître la date du
mariage et celle du départ…


— Cela ne nous avance pas beaucoup… Anatoly ?


Lissowitz caressait pensivement sa moustache.


— Je crois qu’il faut prendre le problème autrement… dit-il
doucement.


Intéressée, Antonia se pencha vers lui.


— Continuez…


— Une tentative d’assassinat est inutile avant la
cérémonie et difficile – sinon impossible – ensuite, juste avant le départ. Dans
ces conditions, je crois qu’il faudrait agir après, au début du voyage.


— Après ? Ridicule ! s’écria Léo.


— Laisse-le s’expliquer ! intervint Antonia.


Lissowitz hocha brièvement la tête pour la remercier et
poursuivit de sa voix traînante.


— Les vaisseaux qu’Argyll compte utiliser sont
tellement énormes qu’on ne peut les assembler que dans l’espace, à partir de la
base lunaire de l’A.C.E…


— Nous savons tout cela ! gronda Léo, irrité.


Antonia le calma du regard.


— L’expédition partira donc de l’espace. Ces bâtiments
représentent une masse tellement énorme que l’énergie nécessaire pour les
mettre en mouvement est à proprement parler colossale. Dans un premier temps, ils
doivent accélérer pour atteindre les deux-tiers de la vitesse de la lumière. Il
n’est absolument pas question de libérer de telles quantités d’énergie avant d’être
à bonne distance du système solaire, sous peine de perturber gravement l’équilibre
planétaire. Ce qui signifie que les nefs s’éloignent à faible vitesse. Un
ancien ingénieur de l’A.C.E. m’a fourni quelques précisions : pour un seul
vaisseau, on doit attendre douze à quinze jours avant d’accélérer ; mais
dans le cas d’une véritable flotte comme celle d’Argyll, il faut compter trois
semaines, peut-être même un mois…


Il regarda les autres en souriant légèrement.


— Il faudra agir pendant ce temps-là, conclut-il.


Les sourcils froncés, Léo réfléchissait.


— En admettant que vous ayez raison, comment ramener
Antonia sur Terre ?


— Un navire plus petit et plus rapide pourrait
parfaitement rejoindre l’expédition, rétorqua Lissowitz, mais il serait
préférable de faire faire demi-tour au convoi. Cela éviterait toute
contestation au sujet de la mort d’Argyll et ne pourrait que faciliter la
dévolution de ses droits à sa veuve.


Pensive, Antonia caressa du doigt la table de bois précieux.


— Est-il vraiment possible de faire revenir ces
vaisseaux ?


— Cela demande du temps et beaucoup de carburant, mais
ne présente aucune difficulté technique.


— Tout ça est très joli, intervint Kintz, mais je ne
vois pas pourquoi il serait plus facile d’assassiner Argyll bien à l’abri dans
son vaisseau amiral que sur Terre. J’ai plutôt l’impression qu’il sera encore
mieux protégé !


Léo et Nunez approuvèrent ensemble.


— Je pense que vous avez aussi réfléchi à cela, Anatoly,
glissa Antonia.


— En effet, Possédante. Il est certain que dans des
circonstances ordinaires, l’intérieur d’un vaisseau constitue un environnement
particulièrement protégé. Il nous faudra faire en sorte que les circonstances
cessent d’être ordinaires ! Que se passerait-il si Argyll devait faire
face à une mutinerie ?


— Une mutinerie ?


Nunez secoua la tête, l’air affligé.


— Qu’est-ce que vous croyez ? Argyll va prendre un
équipage trié sur le volet, c’est évident !


— Je n’ai jamais parlé de l’équipage ! répliqua
Lissowitz, toujours aussi calme. En fait, je pensais aux colons !


— Les colons… (Léo considérait l’idée.) Mais pourquoi
voudriez-vous qu’ils se mutinent ? S’ils acceptent de partir, ce n’est pas
pour changer d’avis aussitôt après !


— Tout dépend des colons…


Le silence s’installa un court instant.


— Évidemment, fit enfin Nunez, c’est une idée…


— Organiser une révolte après le départ, ça semble
presque impossible… dit Kintz, visiblement peu convaincu.


— Au contraire ! coupa Léo. Vous savez tous à quel
point la colonisation – et avec elle l’A.C.E. – est mal vue du public !


— On a fait ce qu’il fallait pour ça ! grinça
Kintz.


— En effet, poursuivit le Possédant. Nous avons démoli
systématiquement l’A.C.E. parce que c’était le meilleur moyen de couler Argyll.
Mais pour en arriver là, il a d’abord fallu rendre la colonisation spatiale
impopulaire ; nous y avons parfaitement réussi. Argyll aura bien du mal à
trouver des candidats pour le grand voyage ! Et naturellement, nous allons
remettre le paquet là-dessus dans les jours qui viennent ! Il lui faudra
pourtant du monde pour partir ; mais avec tout ce qu’on leur aura raconté,
les Dépendants ne se laisseront pas séduire. Il devra donc se retourner vers d’autres ;
d’autres qui n’auront pas le choix !


— Les hors-statut, bien sûr ! Antonia venait de
comprendre. Mais il faudra repousser le mariage le plus possible…


— Nous pouvons faire traîner les choses pendant au
moins trois mois, reprit Léo. Cela devrait suffire. Anatoly, l’opération va
démarrer avec vous. Dès maintenant, il faut que des incidents graves éclatent
dans les camps des hors-statut. Vous avez carte blanche. (Il se tourna vers
Nunez.) Léandro, vous orchestrerez ces incidents. Organisez des campagnes de
presse, remuez les médias, faites monter la pression ! Je veux que dans
quinze jours, il ne soit plus question que des méfaits des hors-statut. Ah, j’y
pense ! Arrangez-vous aussi pour mettre en place des comités de défense
des bons citoyens. Ils nous permettront de réclamer des sanctions. Moi, je me
charge du Grand Conseil. Dès que la populace commencera à chauffer, je lancerai
quelques conseillers dans la bagarre.


Nunez leva la main en souriant.


— Pas de problème. Je m’y mets tout de suite. Juste une
chose, Léo. Quel est le but exact de l’opération ?


Le Possédant réfléchit un instant.


— Il faut que l’opinion publique réclame la création de
camps d’isolement pour les hors-statut et dans un deuxième temps, leur
expulsion pure et simple. Quand Argyll verra que son expédition n’intéresse pas
les Dépendants, il sera bien obligé de faire appel aux autres… Il se tourna
vers Lissowitz.


— Quand ils seront tous regroupés, il faudra les
travailler au corps. Anatoly, ce sera la seconde étape de votre action. Les
persuader de se porter volontaires pour se mutiner ensuite contre Anatoly et
ramener les vaisseaux. Évidemment, ma fille et moi-même ne devons en aucun cas
être soupçonnés…


— Ne vous inquiétez pas, j’ai l’habitude de ce genre d’opération…
Une question, cependant. Que leur offrirons-nous en échange ?


Léo réfléchit rapidement.


— Un nouveau contrat de Dépendance. Classe 3 minimum. Eh
bien, conclut-il, visiblement satisfait, je crois que nous avons fait le tour
de la question pour le moment. Nous allons pouvoir nous mettre au travail !


— Pas si vite ! intervint sèchement Antonia. Vous sous-estimez
Argyll ! Croyez-vous qu’il ne se posera pas de questions en voyant tout à
coup des dizaines de milliers de hors-statut se précipiter comme volontaires ?
Alors que dans tout le Libre-Monde, personne ne veut plus entendre parler de la
colonisation…


— Ils n’auront pas le choix ! Ce sera ça ou la
déportation !


— Malgré tout, leur réaction normale sera de refuser !
Non, Père, il faut agir avec plus de subtilité ! Le choix de ceux qui
partiront doit venir d’Argyll lui-même.


Ils ruminèrent ses propos en silence.


— C’est bien joli, mais comment faire ? interrogea
enfin Léo.


Antonia avait une réponse toute prête.


— Nous devons absolument connaître celui qui sera
chargé du recrutement et le persuader de travailler pour nous. De cette façon, nous
mettrons toutes les chances de notre côté.


— Ça se défend… admit Nunez.


Les autres approuvèrent.


— Poliakov… suggéra Kintz.


— Surtout pas ! coupa vivement Léo. Si vous croyez
que je n’ai pas déjà essayé de le corrompre ! Rien à faire. Il est vraiment
fidèle… De toute manière, il est trop important pour s’occuper de ça. Mais ne
vous inquiétez pas, je finirai bien par savoir qui Argyll choisira.


Cela ne doit pourtant pas nous retarder, ajouta-t-il. Il
faut lancer la première phase de l’opération tout de suite. Léandro, Anatoly, à
vous de jouer ! N’oubliez pas que nous devons faire aussi vite que
possible. Kintz me tiendra au courant. De notre côté, nous ferons en sorte de
repousser au maximum la date du mariage. Nous nous réunirons à nouveau dans une
semaine. À ce moment-là, j’en saurai certainement davantage sur l’équipe formée
par Argyll.


Il se leva.


— Messieurs, je vous souhaite bonne chance.


Après leur départ, Léo se tourna vers sa fille.


— Ça me rappelle le bon vieux temps ! fit-il en
riant. Mais cette fois, c’est moi qui vais l’emporter !


Antonia fronça légèrement les sourcils. Il était temps de le
rappeler à ses devoirs.


— Pourvu que tout se passe bien… dit-elle d’une voix
hésitante.


Léo la dévisagea.


— Ma pauvre chérie ! J’en oublie les risques que
tu vas courir !


Il la prit dans ses bras, l’air coupable.


Appuyée contre son épaule, la jeune femme sourit
discrètement. Il était nécessaire qu’il continue à s’inquiéter pour elle. Plus
tard, quand elle aurait entre les mains toutes les richesses d’Argyll, il
devrait bien admettre qu’il fallait aussi compter avec elle. Mais pour le
moment, elle allait encore jouer la petite fille soumise. Cela ne la dérangeait
pas. Elle connaissait les vertus de la patience.


Leur seconde réunion eut lieu, comme prévu, une semaine plus
tard. Lissowitz et Nunez avaient fait du bon travail.


— Excellent, mes amis ! les félicita Léo. Les
choses évoluent magnifiquement. Pas de difficultés ?


— Pas la moindre, sourit Nunez. Surtout en ce qui
concerne la colonisation. Il a suffi d’amplifier encore les rumeurs. Pour la
propagande contre les hors-statut, ça a été un peu plus dur à démarrer, mais il
a suffi de graisser quelques pattes ; maintenant, c’est bien parti. Il
faut dire qu’Anatoly nous a fourni tous les prétextes voulus.


Lissowitz sourit modestement.


— Un jeu d’enfant. Ces imbéciles de hors-statut se
laissent acheter pour une bouchée de pain ! Dans les jours qui viennent, on
va encore forcer la dose. Et avec ce que je prépare, le Libre-Monde tout entier
va se déchaîner contre eux.


— Parfait, conclut Léo. J’ai également commencé à
préparer le Grand Conseil. Là non plus, nous n’aurons pas d’ennuis.


— Et du côté d’Argyll ?


— Ce n’est pas aussi simple… dut admettre le Possédant.
Il a formé une petite équipe de six hommes triés sur le volet mais à ma
connaissance, aucun n’est encore chargé du recrutement des colons. Tenez, les
voici…


Un panneau s’écarta sur la table, révélant une console de
commandes. Leo effleura quelques contacts et un cube de lumière pâle apparut au
centre du meuble. Le buste d’Argyll s’y matérialisa le premier. Personne ne dit
mot. Ils connaissaient tous le visage lourd et les yeux insondables du
Possédant. Poliakov lui succéda.


Il faudra se méfier de lui, insista Léo. Il soupçonne tout
le monde ! Et maintenant, voici ceux qui nous intéressent.


Un autre torse se dessina au centre du cube. L’homme avait
la quarantaine, une légère barbe, des yeux aigus.


— Steven Hough. Un ancien astronaute qui a toujours
occupé des postes importants à l’A.C.E. et en serait sans doute devenu
directeur, si Argyll était resté maître du jeu.


L’image se troubla. Un nouveau personnage apparut, plus âgé,
d’apparence débonnaire.


— Ben Lewitt. Son domaine, c’est la comptabilité. Je
suppose qu’Argyll lui réserve l’aspect financier de l’opération… À priori, je
ne pense pas que nous ayons à nous en occuper…


Voici Danaud. Christophe Danaud. Un administratif, qui a
rempli diverses missions au cours des années passées. Il s’est d’abord occupé
de plantations d’agrumes, puis Argyll l’a chargé de réorganiser l’ensemble de
ses domaines agricoles.


C’était un homme au visage un peu poupin, qui ne devait pas
sourire souvent.


— Gerald Alistair…


Antonia se pencha légèrement en avant. Celui-ci avait
quelque chose de plus que les autres. Il était jeune, blond, il souriait et
surtout, il était très beau.


— Son père était un proche d’Argyll, qui s’est occupé
de lui après la mort de son ami, précisa Léo. C’est ce qui explique sa présence
dans l’équipe. Sinon, on ne lui connaît aucune spécialisation particulière. On
le dit bon administrateur…


Il haussa les épaules et passa au suivant.


— Hans Dobbel. Sa présence semble logique…


C’était le plus âgé. Un visage dur et buriné, une bouche mince,
des yeux étroits profondément enfoncés.


— Un fonceur, commenta Léo. Depuis six ans, il coiffe
pratiquement tout l’empire industriel d’Argyll. Formation d’ingénieur. Un type
solide.


— Je croyais qu’il y en avait six ? s’étonna Nunez.


— C’est exact… Tenez, voilà le dernier !


L’image d’un homme vieilli avant l’âge apparut. Des cheveux
blonds clairsemés, des yeux inquiets.


— Un Dépendant de classe 3, un scientifique. Simonsson,
c’est son nom. Employé à l’A.C.E., département d’exobiologie. Je n’arrive pas à
comprendre pourquoi Argyll est allé s’encombrer de ce type-là…


— Il a sans doute ses raisons… laissa tomber Kintz.


— Oui… En tout cas, ce n’est pas à lui qu’il confiera
le recrutement des colons ! Pas plus qu’à Hough, d’ailleurs, qui s’occupera
certainement des vaisseaux. Lewitt, pas davantage, je vous ai expliqué pourquoi.
Dobbel, lui, prendra vraisemblablement en charge l’ensemble du projet… Restent
les deux autres.


Il fit repasser leurs visages.


— Difficile de se prononcer, fit enfin Lissowitz, à
regret.


— Il faudrait en savoir davantage, renchérit Nunez, connaître
leurs points faibles…


— Je vais mettre mes gars là-dessus, affirma Léo. Mais
cela risque de prendre du temps.


— Inutile ! intervint Antonia. Je crois que nous
pouvons nous décider tout de suite.


Elle s’approcha pour manipuler les commandes du projecteur. Le
buste de Danaud apparut.


— Celui-ci vient d’être admis dans l’équipe dirigeante
et doit en être très fier. D’ailleurs, je doute qu’Argyll confie le recrutement
des colons à un spécialiste de l’agriculture… Par contre, celui-là… (Elle fit
surgir le portrait d’Alistair.) C’est lui notre homme.


Elle le contempla un instant, satisfaite de ce qu’elle
voyait.


— Léo vient de le dire, il n’a pas de compétences
particulières. Il y a donc de fortes chances pour que ce soit à lui que
revienne la sélection des colons. Autre chose, il a été élevé dans le sérail. Il
connaît tout le monde et surtout, il doit avoir l’habitude des intrigues. Il se
peut qu’il soit fidèle à Argyll mais il se montrera certainement plus ouvert
que Danaud à nos suggestions…


— C’est à considérer…


Léo ne paraissait pourtant pas totalement convaincu.


— Ce n’est pas tout, reprit sèchement Antonia. Quel que
soit celui que nous choisirons, il faudra le corrompre. Que pouvons-nous offrir
à Danaud ? De l’argent ? Des Possessions ? Il peut avoir tout
cela par Argyll… Mais celui-ci, regardez-le bien ! Il est jeune et
vraisemblablement ambitieux. Nous pourrons lui laisser miroiter quelque chose
de bien plus séduisant qu’une parcelle de l’héritage d’Argyll !


— Et quoi donc ?


— Sa veuve !


Il y eut un long silence. Le visage de Léo n’annonçait rien
de bon. Puis un énorme éclat de rire éclata. C’était Kintz.


— Excellent ! Vraiment excellent ! Antonia, vous
êtes géniale !


Les autres firent chorus. Finalement, Léo se laissa
convaincre.


— On peut essayer…


Antonia n’en demandait pas davantage. Quelques instants plus
tard, ils se levaient pour quitter la salle. La jeune femme, elle, ne bougea
pas.


— J’ai besoin de réfléchir… répondit-elle à son père
qui l’invitait à les suivre.


Une fois seule, elle ralluma le projecteur. Le buste d’Alistair
apparut. Elle manipula les commandes. Le visage du jeune homme lui fit face, grossit
jusqu’à atteindre sa taille réelle. Il était vraiment très beau. Ce serait un
plaisir de se servir de lui. Elle allait d’abord l’utiliser contre Argyll, naturellement ;
mais après la mort du Possédant, il lui faudrait un nouvel époux. Dans ce cas, autant
joindre l’utile à l’agréable… Elle lui envoya un baiser.


— À bientôt, Gerry… murmura-t-elle avant d’éteindre le
projecteur et de quitter la pièce.










CHAPITRE 12


C’est immense ! murmura Danaud.


C’était la première fois qu’il quittait la Terre et les
entrepôts de l’A.C.E., s’étendant à perte de vue, le remplissaient d’étonnement.


Le yacht avançait à faible allure, à quelques dizaines de
mètres seulement de la surface de la lune, survolant les amas de tôles
luisantes impeccablement alignés.


— Voulez-vous que j’atterrisse, Argyll ? demanda
Hough.


— Non, ce n’est pas utile ! Allons plutôt voir les
vaisseaux.


Le pilote prit de l’altitude. Le chantier de l’A.C.E. devint
une immense plaque brillante bordée par les points sombres des barges de
transport, abandonnées elles aussi. Une bouffée de rage oppressa brusquement
Argyll. À cause de Léo et de ses manœuvres sordides, tout cela avait cessé de
fonctionner ; mais le chantier allait revivre, plus vaste encore, et ce
serait comme si l’A.C.E. renaissait de ses cendres.


Le yacht filait maintenant vers la zone d’assemblage.
Poliakov observait discrètement les passagers qui retenaient leur souffle. En
dehors de Hough et Dobbel, c’était leur premier contact avec l’espace. Danaud
et Lewitt semblaient mal à l’aise, mais Alistair, fasciné, se penchait en avant
pour mieux suivre la route de l’appareil.


— Je crois que je les vois !


Il venait d’apercevoir quelques points brillants. Argyll finit
par les distinguer également. Ses yeux ne valaient plus ceux du jeune homme. Les
points devinrent des structures géométriques aux facettes luisantes, puis d’énormes
masses suspendues dans le vide.


Le Possédant s’absorba dans la contemplation des vaisseaux gigantesques,
qui mettraient bientôt le cap sur le monde lointain où vivaient ces insectes
aux pouvoirs prodigieux. Il frissonna brièvement en repensant à la puissance
fabuleuse du diadème. Simonsson ne l’autorisait que rarement à le porter, et
toujours trop brièvement. Il prétendait que des contacts répétés étaient
dangereux et sans doute avait-il raison. Enfermé dans le laboratoire secret, le
biologiste travaillait d’arrache-pied à contrôler l’énergie émanant de l’insecte.
Si seulement ses recherches pouvaient aboutir…


Une gigantesque muraille d’acier défilait devant ses yeux. Il
réalisa tout à coup que Hough lui parlait.


— … le seul qui soit presque terminé. Il ne lui manque
plus que les équipements de sommeil profond. Naturellement, les autres sont loin
d’être aussi avancés. (Le yacht contourna un bâtiment.) Celui-ci est
entièrement assemblé, mais sans aucun aménagement intérieur…


Les autres vaisseaux n’étaient encore que des carcasses à
différents stades de construction. Quelques-uns semblaient assez avancés mais
les autres n’étaient encore que de fragiles structures de poutrelles d’acier, suspendues
dans le vide comme de gigantesques toiles d’araignées métalliques.


— Descendons, dit enfin Argyll. Nous avons des
décisions à prendre.


Ils le suivirent dans une petite salle de réunion sobrement
décorée. Sur un signe du Possédant, Hough commanda l’ouverture d’une large baie.
Le chantier d’assemblage apparut, tout proche.


— Combien de vaisseaux, Hans ?


— Quinze en tout, mais certains sont juste à l’état d’ébauches.


Argyll hocha la tête.


— Je pensais que les travaux avaient progressé
davantage, mais je me trompais… Pouvons-nous espérer les avoir tous en un temps
raisonnable ?


— Tout dépend de ce que vous appelez raisonnable !


— Trois mois… Quatre tout au plus.


Dobbel fit la grimace.


— Vous demandez l’impossible !


— Vous aurez carte blanche ! insista Argyll. Tout
l’argent nécessaire, toute la main-d’œuvre. Le Grand Conseil sera trop heureux
de fournir ce dont nous aurons besoin ! Alors ?


L’ingénieur contempla longuement les bâtiments.


— C’est peut-être faisable, dit-il enfin, à condition
de laisser tomber les trois derniers.


— Cela nous en laisserait douze… réfléchit Argyll à
haute voix. Dans ce cas, vous pourriez être prêt à temps ?


— Si réellement je dispose des moyens suffisants…


— Vous les aurez !


Argyll paraissait sûr de lui. Sa silhouette massive se
découpait sur l’obscurité de l’espace.


— Messieurs, nous allons nous mettre au travail. Dobbel
se chargera de la mise au point des vaisseaux. Vous ne serez d’ailleurs pas
seul, Hans. Hough collaborera avec vous ; sa connaissance de l’espace vous
sera précieuse. Steven, vous devrez établir les spécifications des navires, et
ultérieurement, les plans de vol. Vous aurez beaucoup à faire, tous les deux. Lewitt
se chargera des questions financières. Danaud, vous avez fait de l’excellent
travail sur mes domaines et vous êtes un des meilleurs agronomes du Libre-Monde.
Vous savez que nous allons emmener plusieurs dizaines de milliers de personnes.
Je veux qu’en quelques années, nous puissions faire démarrer des industries de
haut niveau, y compris un programme spatial de grande envergure ! Je
compte sur vous pour concevoir un planning de développement cohérent, à la fois
agricole et industriel. Des questions ?


— Non, Argyll. C’est tout à fait clair.


L’agronome souriait. La tâche lui plaisait visiblement.


— Il ne reste plus que vous, Gerald… Vous serez chargé
du recrutement des colons. Commencez à étudier la question, mais les choses
sérieuses ne démarreront pas avant que Danaud ait fixé le nombre des passagers
ainsi que leurs qualifications.


Alistair s’inclina en souriant.


— Je ferai de mon mieux, Argyll.


— Naturellement, conclut le Possédant, toute l’opération
sera supervisée par Poliakov qui me rendra compte directement. N’oubliez pas
que le temps presse. Je vous rappelle que dans quatre mois, nous devons avoir
quitté la Terre !


Un lourd silence lui répondit. Leurs yeux fixaient les
vaisseaux scintillants, derrière lui. Argyll imaginait sans peine leurs
sentiments. En tant que Dépendants, leurs contrats impliquaient une totale
fidélité ; et leurs places élevées dans la hiérarchie les liaient plus
étroitement encore au Possédant. Puisqu’il avait décidé de quitter la Terre, ils
ne pouvaient faire autrement que de le suivre. Pourtant, en dépit de leur
loyauté, la propagande anticolonialiste les avait atteints, eux aussi, et leur
angoisse était visible.


— Je sais ce que vous pensez, reprit-il. Je sais qu’au
fond de vous-mêmes, vous répugnez à quitter la Terre. Je comprends cela et je
voudrais pouvoir vous rassurer… (Il contempla leurs visage tendus.) Je ne pars
pas en aveugle, affirma-t-il avec force. Mon choix ne doit rien au hasard !
Et lorsque nous aurons atteint notre nouveau monde, je suis prêt à jurer qu’aucun
d’entre vous ne regrettera jamais de m’avoir suivi !










CHAPITRE 13


Halissa somnolait dans un coin de la cabane, près de Gwinith
qui repassait sa jolie robe verte. La voix tonitruante du Pasteur la tira
brutalement de son bien-être.


— Jock ! Qu’est-ce que tu fous là ! Viens
donc voir ici !


Un grand gaillard s’approcha, la mine lugubre.


— Je croyais que tu bossais chez les Bambridge jusqu’à
la fin de la semaine ?


— Je croyais aussi. Pasteur ; mais voilà, ils m’ont
foutu à la porte. Ils veulent plus de moi. Ils ont la trouille…


— La trouille ? Explique un peu.


Jock haussa les épaules et fouilla dans sa poche.


— Remarque qu’ils étaient bien embêtés pour me le dire,
mais tiens, regarde ça.


Il tendit une page de journal pliée en quatre. Le Pasteur
commença à lire, les sourcils froncés.


— Je vois, fit-il au bout d’un moment. Ils recommencent
leurs conneries…


L’air préoccupé, il passa le morceau de papier à Elvira, qui
lut à voix haute.


— Le Grand Conseil décide de nouvelles mesures
contre les hors-statut.


C’était le titre. Halissa ne comprit que quelques mots du
reste de l’article. Les hors-statut étaient traités de parasites sociaux et, à
en croire l’auteur, n’étaient rien d’autre que des voleurs et des vagabonds.


— Ils ont dit qu’ils voulaient pas d’ennuis, conclut
Jock. C’est pas la première fois, ça finira bien par se tasser.


— Ouais, grogna le Pasteur. Faut espérer…


Ce ne fut malheureusement pas le cas. Les jours suivants, les
accusations lancées contre les hors-statut se firent plus violentes, dans les
journaux comme à la télévision. Et l’hostilité de la population augmenta
rapidement.


Beaucoup de hors-statut travaillaient à Sterling, la ville
voisine, car les maigres allocations versées par l’administration suffisaient à
peine pour manger. Mais très rapidement, ceux qui vivaient ainsi de menus
travaux à l’extérieur furent renvoyés les uns après les autres. Bientôt, les
mendiants et ceux qui gagnaient quelques sous en fouillant dans les décharges n’osèrent
même plus s’aventurer en ville, plusieurs d’entre eux s’étant fait agresser par
des Dépendants sûrs de l’impunité.


Gwinith et quelques autres femmes partaient encore le soir, à
contrecœur. Puis un matin, l’une d’elles revint, le visage tuméfié, les
vêtements en lambeaux, une étrange expression sur le visage. Dès lors, personne
n’osa plus quitter le précaire refuge des cabanes. Le surlendemain, un groupe
de jeunes gens prit position sur la crête et arrosa les baraques de projectiles
divers. Une pierre blessa un enfant. Il fallut au Pasteur toute son autorité
pour empêcher la population du camp de réagir violemment mais dans la nuit, il
y eut trois débuts d’incendies.


Parallèlement, la campagne contre les hors-statut prenait
une nouvelle dimension. Le Grand Conseil semblait penser qu’il était impossible
de tolérer plus longtemps leur présence en plein cœur des Possessions. On
parlait d’exil, de déportation. Dans le camp, les visages étaient inquiets. Halissa
sentait renaître ses anciennes angoisses.


Un matin, les sirènes des voitures de police les
réveillèrent en sursaut. Des dizaines d’hommes armés jusqu’aux dents s’avancèrent
dans les ruelles, fouillant chaque maison avant de regrouper tout le monde sur
la place. Gwinith serrait Halissa contre elle. À travers l’épais rideau des
policiers, la fillette aperçut des groupes de Dépendants qui contemplaient la
scène. Des rires éclataient, entrecoupés de cris et d’injures. Un officier
brailla dans un porte-voix.


— Le camp va être évacué. Des camions viendront vous
chercher demain à huit heures. Vous devrez tous être prêts à partir. Tous.
Inutile d’essayer de vous cacher, les baraques seront incendiées.


Le silence retomba, à peine rompu par les ricanements des Dépendants.
Fendant la foule, le Pasteur s’approcha de l’officier.


— Où allez-vous nous emmener ?


— Ça, mon gros, c’est pas mon problème ! Je crois
qu’il est question de vous regrouper tous dans le Sud, mais je ne sais rien de
précis.


Comme s’il craignait d’en avoir trop dit, il recula d’un pas
et leva de nouveau son porte-voix.


— Évacuation demain à huit heures. Aucun retard ne sera
toléré. Afin d’éviter tout incident, le camp sera gardé cette nuit !


Il s’éloigna, suivi de ses hommes, et donna quelques ordres.
La plus grande partie du détachement disparut mais une trentaine de policiers
prirent position autour du camp. Les Dépendants étaient également partis, satisfaits.


Abasourdis par la nouvelle, les hors-statut restaient
silencieux. Puis, la surprise passée, la colère prit le dessus. Les murmures se
changèrent en cris. Le Pasteur tenta de calmer la foule avec des paroles
apaisantes, mais on ne l’écoutait guère. Finalement, il haussa les épaules et s’en
retourna à pas lents vers les cabanes. Gwinith le suivit, serrant toujours
Halissa contre elle. Elle ne parlait pas et l’enfant savait que ce n’était pas
la peine de la questionner. Personne ne pouvait rien faire. Il fallait attendre,
et espérer que là où on les emmènerait, les choses se passeraient mieux.


Comme tous les autres, Halissa dormit très mal. Le camp
avait été leur seul foyer pendant toutes ces années et aussi dure qu’ait pu y
être la vie, ils s’y étaient attachés. Halissa éprouvait les mêmes regrets
mêlés d’appréhension. L’inconnu à la silhouette nimbée d’or ne lui avait-il pas
prédit de dures épreuves ?


À l’heure dite, ils étaient tous prêts, rassemblés sur la
place sous les regards froids des policiers. Personne ne parlait. Un grondement
de moteurs s’éleva dans le lointain. Avec près d’une demi-heure de retard, une
file de camions s’approcha en cahotant et stoppa à quelque distance du camp. Les
half-tracks de la police apparurent à leur tour. Aussi nombreux que la veille, les
hommes vêtus d’uniformes noirs en descendirent puis s’avancèrent en groupes
compacts.


— Trente par camions ! Et tâchez de vous tasser
suffisamment !


Les hors-statut se dirigèrent à pas lents vers les véhicules.
Pendant ce temps, quelques policiers s’approchaient des cabanes. Ils portaient
tous des lance-flammes et s’enfoncèrent dans les ruelles. Une voix puissante s’éleva.


— Attention. Destruction des baraques dans deux minutes.
Evacuation immédiate. Je répète : destruction des baraques dans deux
minutes…


Répercutés par le talus, ces mots roulèrent dans le lourd
silence. Le délai écoulé, de longues flammes jaillirent au-dessus des toits de
tôles rouillées. Quelques instants plus tard, le centre du camp n’était plus qu’un
immense brasier. Les hors-statut contemplèrent longuement l’incendie puis
montèrent docilement dans les camions, qui s’éloignèrent en cahotant sur le
chemin défoncé. Halissa se cala un peu plus confortablement contre Gwinith et
finit par s’endormir.


Vers le soir, les véhicules pénétrèrent dans une petite
ville minière depuis longtemps abandonnée. On leur ordonna de s’installer dans
les vastes bâtiments lugubres, aux façades délabrées. Un officier les attendait.


— Vous ne passerez ici que quelques jours, le temps que
d’autres convois arrivent. Ce camp est sous la responsabilité de l’armée. Il
vous est interdit de quitter le périmètre de la ville sous quelque prétexte que
ce soit. De sévères sanctions seront appliquées à ceux qui tenteraient de passer
outre. Restez calmes et tout se passera bien. Vous trouverez des couvertures et
de la nourriture dans les salles voisines. Organisez vous-mêmes la distribution.


Ils s’exécutèrent dans un silence morose. Le Pasteur désigna
quelques hommes pour répartir les couvertures et se chargea lui-même de la
nourriture. Le lendemain, un second convoi fut accueilli de la même manière et
logé dans des constructions voisines. Une dizaine d’autres groupes ne tardèrent
pas à les rejoindre. La petite cité commençait à être surpeuplée.


Ce furent des jours difficiles car ils étaient dans l’ignorance
de ce que le sort allait encore leur réserver. La peur de l’inconnu regroupait
étroitement les adultes selon les affinités révélées dans le camp de Sterling
mais Halissa, comme les autres enfants, s’adapta beaucoup plus rapidement. À sa
manière, silencieuse et grave, elle réussit à se faire accepter par la bande
insouciante des plus jeunes et même à se lier d’amitié avec deux filles de son
âge.


Les bruits les plus divers couraient, sans que personne
puisse savoir s’ils correspondaient ou non à une quelconque réalité. Peu à peu
cependant, grâce à des journaux volés aux soldats qui gardaient la ville, ils
apprirent les décisions du Conseil. Les Possédants voulaient frapper un grand coup.
Les hors-statut étaient désormais indésirables dans le Libre-Monde et devaient
être exilés dans les territoires extérieurs, quelque part en Afrique ou en
Australie. Dans l’immédiat, il convenait de les regrouper afin d’organiser leur
transfert ; pour cela, chaque région devait procéder au recensement de ses
hors-statut ; après quoi, ils seraient tous rassemblés dans un endroit qui,
pour le moment, restait rigoureusement secret.


Ces nouvelles provoquèrent un abattement profond, mais les hors-statut
n’eurent guère le temps de se lamenter car le lendemain, les camions les
attendaient de nouveau pour les emporter vers le centre de regroupement.










CHAPITRE 14


Par la fenêtre du chalet, Argyll contemplait les cimes
enneigées des Alpes étincelantes sous le soleil. L’hélicoptère d’Antonia
apparut soudain et le pilote se posa avec une précision parfaite à quelques
mètres seulement de la maison. Argyll ouvrit la porte.


— Bienvenue, Possédante, dit-il en s’inclinant
courtoisement. Je suis heureux que vous ayez accepté cette entrevue,
ajouta-t-il en débarrassant Antonia de son épais manteau de fourrure.


Elle portait une légère robe de soie blanche qui mettait en
valeur son corps élancé. Ses grands yeux délicatement maquillés lui donnaient
un air d’innocence fragile. Sa beauté et sa jeunesse frappèrent Argyll plus
encore que lors de leur précédente rencontre.


— Vous êtes ravissante, affirma-t-il. Le voyage vous a
certainement fatiguée, venez donc vous asseoir. Sans doute désirez-vous aussi
vous restaurer ?


Elle lui sourit gracieusement.


— Je boirais volontiers quelque chose…


Argyll s’éloigna pour appeler les domestiques. Antonia le
suivit du regard. Il était vêtu simplement, et semblait tout à fait à l’aise. Peut-être
considérait-il leur rencontre comme une simple transaction commerciale ? Pourtant,
rien ne l’obligeait à faire de leur mariage une condition sine qua non
de son départ de la Terre. À moins qu’il cherche seulement à humilier son père…
Si elle avait accepté cette rencontre, c’était pour en avoir le cœur net, car
la stratégie qu’elle allait adopter dépendrait largement du jugement qu’elle
porterait sur les intentions d’Argyll.


Il revint vers elle.


— Un peu de champagne ?


Elle accepta. Il lui tendit une coupe et s’assit à son tour,
sans la quitter des yeux.


— À notre union…


— Il y a une chose que je voudrais savoir, Argyll, dit
Antonia en reposant son verre. Pourquoi cette rencontre ?


— N’est-il pas normal de vouloir mieux connaître sa
future épouse ? répondit-il en souriant.


Ils continuèrent à s’observer, en buvant à petites gorgées, peu
soucieux l’un et l’autre de se livrer. La jeune femme en profita pour étudier
le vieil homme.


Argyll ne manquait pas de séduction. Son visage portait
certes le poids de l’âge, mais sa prestance était intacte et la puissance de sa
personnalité sculptait harmonieusement les plis et les rides de sa large face. Elle
crut déceler dans son regard une lueur d’intérêt qui dépassait largement la
courtoise bienséance derrière laquelle il se retranchait. Pour en avoir le cœur
net, elle se leva et s’approcha de la fenêtre. Elle le distinguait nettement
dans le reflet de la vitre. Le Possédant suivait attentivement le moindre de
ses mouvements. Désormais, elle savait quelle carte jouer. Elle revint vers lui.


— Je ne comprends toujours pas…


Sa voix était amère et Argyll la dévisagea, surpris. Dans
son visage innocent, ses grands yeux semblaient l’accuser.


— Pourquoi m’avez-vous choisie ? Vous n’aviez pas
besoin de moi… Quoi que vous ayez demandé, mon père vous l’aurait accordé sans
hésiter, tant il est heureux de votre départ. Alors, pourquoi ce mariage ?
Est-ce pour vous venger de lui ? Pourquoi m’avoir mêlée à tout ça ?


— Je croyais que vous consentiez à cette union ? fit
observer Argyll, ému malgré lui.


Elle haussa les épaules.


— Comment aurais-je pu m’y opposer ? Un refus de
ma part aurait ruiné votre entente… Les enjeux sont tellement élevés que mes
propres sentiments ne comptent guère !


Argyll se rapprocha d’elle.


— Je vais être franc ! Quand je suis venu voir
votre père, c’est vrai, j’avais décidé de lui demander votre main par simple
esprit de vengeance. Et puis, je vous ai vue ! Je vous ai trouvée très
belle et toutes mes idées de vengeance se sont envolées. J’ai simplement eu
envie de vous avoir à moi…


Antonia eut un pâle sourire.


— C’est vrai ? Vous ne dites pas cela pour me
consoler ?


— Sur tout ce que j’ai de plus sacré, je vous le jure !
Antonia, j’ai bien l’impression que je suis en train de me conduire comme un
imbécile, mais je crois que je suis amoureux de vous !


La jeune femme se tourna à nouveau vers la fenêtre pour
dissimuler un sourire ironique. Le vieil idiot ! C’était encore plus
facile qu’elle ne se l’était imaginé. Il suffisait de continuer à jouer la
jeune vierge effarouchée.


— Je ne sais pas quoi dire… Tout cela est si soudain !
fit-elle d’une toute petite voix.


Elle sentit les mains d’Argyll se poser sur ses épaules et
frissonna sous la caresse. Tout près d’elle, le Possédant parlait avec ardeur.


— Je sais que je vous demande beaucoup, Antonia. Je ne
suis plus tout jeune, c’est vrai, mais je saurai vous aimer, je vous le promets,
et vous ne regretterez pas de m’avoir suivi !


Antonia, jugea le moment venu de pousser son avantage.


— Abandonner mon père, ma famille… soit, c’est le lot
de toute épouse ! Mais quitter la Terre pour un de ces horribles mondes
primitifs…


À ce moment, Argyll passa très près de l’échec car il
faillit tout lui révéler de l’insecte et de ses pouvoirs, du but réel de son
départ. Mais sa prudence instinctive, renforcée par des dizaines d’années de
méfiance systématique, finit par l’emporter. Bien plus tard, il devait s’en
féliciter, car si Léo avait eu le moindre soupçon quant à ses véritables
intentions, jamais il ne l’aurait laissé quitter la Terre.


— Ne croyez pas cela, se contenta-t-il de dire. Ces
planètes étrangères peuvent être merveilleuses. Je pense que nous y serons très
heureux.


Elle s’abandonna contre lui. C’était le moment de resserrer
le filet.


— Je suis heureuse que vous m’aimiez vraiment. Je
craignais tant de n’être qu’un simple pion dans toutes ces manœuvres !


— Il la fit pivoter et la serra dans ses bras. Elle se
laissa faire et, lorsqu’il inclina la tête pour l’embrasser, ne se déroba pas. Elle
se garda cependant d’y mettre trop d’ardeur, attendit un moment puis le
repoussa.


— Argyll… Tout cela est si soudain…


À la façon dont il la regardait, elle comprit qu’elle le
tenait solidement.


— Vous comprenez, continua-t-elle de la même voix
implorante, nous nous connaissons si peu… Vous me plaisez bien, mais il faut me
laisser du temps…


Argyll n’en demandait pas davantage. Il l’embrassa encore et
cette fois, elle se montra moins réticente.


— Nous aurons le temps, Antonia, tout le temps !


Elle lui sourit et s’écarta.


— Je dois partir, maintenant.


Il s’inclina, à regret.


— Je comprends… Mais nous n’avons pas encore fixé la
date de notre mariage !


— Je pensais que vous aviez réglé cela avec mon père…


— Le plus tôt sera le mieux ! D’ici trois mois, le
temps d’organiser la cérémonie la plus grandiose que le Libre-Monde ait jamais
connue !


Antonia n’eut aucun mal à feindre l’effroi.


— Trois mois ! Impossible ! Il me faut
davantage de temps !


— Je suis sans doute trop impatient, sourit-il
tendrement. Alors, disons quatre mois.


— C’est encore bien peu… minauda Antonia, mais j’essaierai
d’être prête !


Il lui ouvrit la porte. Avant de s’éloigner, elle saisit sa
main et la pressa tendrement puis elle regagna l’hélicoptère qui ne tarda pas à
disparaître dans le brouillard. Dans la cabine, Antonia serra frileusement son
manteau autour de ses épaules. Cela avait été bien plus facile qu’elle ne l’avait
craint. Ce vieil imbécile était réellement amoureux ! Elle sourit avec
mépris en s’essuyant la bouche. Elle avait même réussi à supporter ses baisers…


Quelle joie elle éprouverait lorsque, le complot arrivé à
son terme, elle révélerait à Argyll comment elle s’était jouée de lui, avant d’assister
à sa mort ! Insensible aux bourrasques qui secouaient l’appareil perdu
dans les nuages, elle repassait avec gourmandise les moindres détails de son
plan sans y trouver la moindre faille.


Dans le chalet, le Possédant en était à sa quatrième coupe
de champagne. Sous l’effet de l’alcool, l’excitation s’atténuait rapidement. À mesure
qu’il retrouvait son état normal, son intuition lui soufflait qu’il y avait là
du danger. Il s’allongea sur le canapé pour réfléchir. Antonia lui plaisait
infiniment, mais il était assez lucide pour comprendre que le sentiment qui le
poussait vers elle tenait autant à la différence d’âge qui les séparait qu’à la
place éminente de la jeune fille dans le Libre-Monde. Quoi qu’il en soit, elle
en valait la peine, et ses sentiments étaient sincères. Pouvait-elle constituer
un danger ? En elle-même, certainement pas ! Elle était bien trop
jeune et innocente.


Par contre, il n’était pas exclu qu’elle soit manipulée par
Léo, ce vieux renard étant parfaitement capable d’utiliser sa propre fille pour
parvenir à ses fins. Mais il avait beau réfléchir, il ne parvenait pas à
imaginer comment Léo pourrait s’y prendre pour lui jouer un mauvais tour. Il s’était
engagé. Dans quatre mois, le mariage serait célébré, Antonia serait à lui et
ils quitteraient la Terre… Pourtant, le danger état là. Il le sentait.


Léo ne pouvait pas avoir deviné ses plans, c’était
impossible. Seuls Poliakov et Simonsson étaient au courant de l’existence de l’insecte
de Bêta IV et le biologiste était au secret, totalement coupé de l’extérieur.
Quant à Poliakov, il était impensable qu’il puisse le trahir.


Ignorant tout du diadème, comment Léo aurait-il pu imaginer
qu’Argyll ne quittait la Terre que dans l’intention d’y revenir soixante-dix
années ou un siècle plus tard, à la tête d’une armée de guerriers rendus
invulnérables par la puissance des insectes ? Face à une telle force, le Libre-Monde
serait une proie facile et le reste du globe ne tarderait pas non plus à
succomber…


La Terre entière unie sous son autorité, et Antonia à ses
côtés… Comment Léo aurait-il pu deviner tout cela ?


D’ici peu, le mariage serait officiellement annoncé, et il
avait encore tant de choses à faire ! Il décida de chasser Antonia de son
esprit. Plus tard, dans le vaisseau, il aurait le temps de s’occuper d’elle. Tout
le temps…










CHAPITRE 15


Antonia avait vu juste. Alistair était une proie facile et
pour Lissowitz, maître es chantages, ce fut un jeu d’enfant. Il lui suffit de
quelques jours pour tendre ses filets.


Alistair était vulnérable. Il ne manifestait aucun penchant
particulier pour la trahison, mais ses goûts et sa façon de vivre l’exposaient
inévitablement à devenir un danger pour Argyll. Il avait grandi dans le luxe, l’argent
ne lui avait jamais manqué et, dès sa majorité, on lui avait confié d’importantes
responsabilités que d’autres – plus compétents mais beaucoup moins bien payés –
assumaient à sa place. Il était pourtant tenu d’agir avec prudence car Argyll
était plutôt puritain. Il se trouvait donc contraint de mener une double vie. Lissowitz
choisit un de ses lieux de débauche favoris pour porter le premier coup.


 


Une large scène surélevée occupait tout le fond de la petite
salle luxueusement décorée et de petites alcôves permettaient de suivre le
spectacle tout en gardant une totale intimité. Alistair avait déjà beaucoup bu.
Il ne quittait pas des yeux les hommes et femmes nus dont les évolutions sur
scène tenaient davantage de la performance athlétique que de l’art. Cela lui
plaisait visiblement. Il termina son verre et appuya sur un bouton. Un maître d’hôtel
apparut.


— Envoyez-moi Stella, commanda Alistair d’une voix
pâteuse.


Il reporta son attention sur les acteurs, qui venaient de
changer de position. Une ombre se coula près de lui. Il voulut passer un bras
autour de ses épaules mais la fille se recula vivement. Étonné, il leva les
yeux.


— Dis donc, t’es pas Stella, toi !


Il ne distinguait pas bien ses traits, mais elle semblait
jolie et désirable.


— Stella n’était pas disponible…


— Pas grave ! Tu la remplaceras très bien, pas
vrai ?


Il posa la main sur sa cuisse. La fille gloussa.


— C’est comment, ton nom ?


— Gina. Dis, écoute mon chou, tu sais ce qu’on pourrait
faire, tous les deux ?


Elle lui murmura quelques mots à l’oreille. La proposition
dut lui plaire, car il éclata de rire et se leva en chancelant. La fille était
déjà debout.


— Tu viens, c’est par là…


Il la suivit jusqu’à une porte capitonnée qu’elle ouvrit, s’effaçant
pour le laisser passer. Le battant se rabattit derrière lui. Il se retourna. La
fille avait disparu. Alistair manœuvra la poignée, mais la porte ne s’ouvrit
pas. Il ne songeait pas encore à s’inquiéter.


— Gina ! C’est une blague ? Allez, ouvre !


— Gina n’ouvrira pas, mon cher, dit une voix paisible derrière
lui. Elle vous a bel et bien abandonné.


Alistair dévisagea stupidement l’homme qui venait de parler.


— Mais elle m’avait dit qu’on devait…


— Eh oui… Mais vous savez bien comment sont les femmes ;
elles promettent beaucoup et tiennent si peu ! Venez donc vous asseoir, nous
avons à parler.


Alistair était encore plus incrédule que furieux.


— Je veux sortir d’ici, alors foutez-moi la paix !
Et d’abord, qui êtes-vous ?


— L’auteur de cette innocente plaisanterie. Allons, ne
faites pas l’enfant, venez vous asseoir, nous bavarderons un peu et je vous
promets que Gina reviendra vous chercher. Vous comprenez, je suis journaliste, et
vous pouvez me fournir certaines informations. Vous êtes bien Gerald Alistair ?
Un des principaux assistants du Conseiller Argyll ?


— Et alors ? Je ne vois pas pourquoi je devrais
répondre à vos questions !


— Oh, vous n’y êtes pas obligé ! ronronna
Lissowitz. Mais si vous le faites, Gina reviendra et tiendra très exactement
toutes ses promesses. À mes frais, bien entendu.


Alistair parut indécis puis éclata de rire.


— Mon vieux, vous allez en être pour votre argent, parce
que je vois vraiment pas ce que je pourrais vous apprendre…


— Ça, c’est à moi d’en juger ! Est-il exact qu’Argyll
s’apprête à quitter la Terre ?


Malgré son état d’ébriété avancée, Alistair réfléchit avant
de répondre. La rumeur circulait déjà. En répondant à ce journaliste, il ne
ferait que la confirmer. Pas de quoi en faire un drame.


— C’est vrai. Nous sommes en train de préparer l’expédition.


— Quelque chose m’intrigue… Argyll envisage-t-il un
voyage sans retour, comme ce fut le cas des autres expéditions ?


— Naturellement !


Alistair haussa les épaules.


— Vous savez bien qu’on ne peut pas revenir !


Insensiblement, Lissowitz commença à faire dévier la conversation.


— Vous partirez avec lui ?


— Évidemment ! D’ailleurs, je n’ai pas le choix.


Lissowitz hocha la tête, compatissant.


— Et cela ne vous effraie pas trop ?


— Il y a toujours des risques, dans ce genre d’expéditions,
mais nous essayons de les réduire au minimum…


— Ce n’est pas ce que je voulais dire ! Cela ne
vous fait rien de partir comme ça, définitivement ? D’être certain de ne
jamais pouvoir revenir, de tout abandonner de notre bonne vieille Terre… Moi, je
ne pourrais pas !


Le visage du jeune homme se renfrogna. Ce foutu journaliste
venait de toucher un point sensible. Plus de jolies filles, plus de cabarets, plus
rien de ce qui faisait le charme de l’existence…


— Cela ne m’enchante pas, c’est sûr ! répondit-il,
non sans amertume. Mais je vous le répète, je n’ai pas le choix ! Argyll
décide et je dois le suivre.


Il se força à jouer l’insouciance.


— C’est pourquoi j’ai bien l’intention d’en profiter
pendant qu’il en est encore temps ! Alors, si vous n’y voyez pas d’inconvénient,
je vais rejoindre Gina.


Lissowitz s’inclina en souriant.


— Avec plaisir. Je vais la faire appeler. Au fait, j’aurai
sans doute d’autres questions à vous poser. Je vous contacterai un de ces jours.
Vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’espère ?


Alistair ouvrit la porte et se trouva nez à nez avec Gina, qui
l’attendait. Elle n’était pas seule. Deux autres filles tout aussi jolies lui
tenaient compagnie.


— Au contraire ! Dans de telles conditions, ce
sera toujours un plaisir…


La porte se referma.


— Ça va, tu peux couper… lança Lissowitz à l’assistant
dissimulé dans la pièce contiguë, qui arrêta les caméras.


Par la magie d’un habile montage, ces quelques minutes d’entretien
anodin allaient se transformer en piège ; un piège au bord duquel Alistair
hésitait encore, avant de s’y engluer sans avoir la moindre chance d’en sortir.
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Quelques jours plus tard, les hors-statut furent transférés
sur l’île de Wight. Les énormes avions cargos les débarquèrent dans une vaste
prairie battue par le vent, où de longues rangées de tentes s’étendaient à
perte de vue. Il pleuvait. Un groupe de soldats les conduisit jusqu’aux abris
qui leur étaient réservés, et ils s’installèrent tranquillement, résignés à
leur sort.


Le Pasteur avait réservé une tente entière pour lui et ses
proches. Halissa continuait d’aller et venir avec une totale liberté au milieu
de ses femmes et de ses lieutenants, mais lorsque les yeux du gros homme noir
se posaient sur elle, il devenait plus grave.


— Je ne comprends pas pourquoi il me regarde comme ça, dit
un jour la fillette à Gwinith.


— Je crois que c’est à cause de celui qui t’a amenée. Tu
sais, ce n’était pas quelqu’un d’ordinaire, ce gars-là…


Elle n’en dit pas davantage, mais l’enfant médita longuement
sa réponse. Le souvenir de l’homme étrange nimbé d’une étonnante lumière dorée
lorsqu’elle l’avait aperçu pour la première fois, restait gravé dans sa mémoire,
aussi net qu’au premier jour.


Peu à peu, la vie s’organisait et l’influence du Pasteur s’étendait.
Des solliciteurs se présentaient souvent aux portes de la grande tente. Halissa
ne tarda pas à remarquer parmi eux quelques hommes qui n’étaient visiblement
pas des hors-statut. Lorsqu’ils arrivaient, le Pasteur les recevait tout de
suite, s’isolant avec eux pour de longs conciliabules. Elle s’en ouvrit à
Gwinith, mais celle-ci lui conseilla de ne pas se montrer trop curieuse.


— Ce sont les affaires du Pasteur, ma petite. Tu ferais
aussi bien de ne pas t’en mêler !


Puis un jour, Argyll rendit publique sa décision de quitter
la Terre. La nouvelle fit l’effet d’une bombe.


— Bon Dieu, écoutez ça !


Le Pasteur tourna la tête, mécontent d’être dérangé. Dans le
silence, le murmure de la radio devint audible. Quelqu’un augmenta le volume. La
voix était grave et dure à la fois.


— C’est Argyll… affirma une femme.


Le grand Noir la fit taire d’un geste bref de la main. Halissa
reposa le vieux journal qu’elle lisait distraitement et tendit l’oreille.


— … et pour marquer mon profond désaccord avec la
politique du Grand Conseil, disait Argyll, j’ai décidé de présenter ma
démission. Je considère en effet qu’en démantelant l’Agence pour la
colonisation de l’espace, le Conseil a pris une mauvaise décision qui ne peut
aboutir qu’au déclin rapide de notre civilisation. Plus que jamais, je reste
persuadé que l’avenir de la race humaine se trouve dans les étoiles !


Il fit une pause, avant de reprendre, d’un ton encore plus
solennel.


— Je sais que certains ne manqueront pas d’expliquer
mon attachement à la politique de colonisation spatiale par la recherche du
profit. Ils se trompent. En voici la preuve : je viens de passer un accord
avec le Grand Conseil. Ce qui reste de l’Agence est mis à ma disposition pour
organiser une dernière expédition !


Sa voix se teinta d’émotion.


— Je vais quitter la Terre. Vous savez tous que
de nombreux vaisseaux étaient en cours de construction lorsqu’à été prise la
décision de mettre fin aux activités de l’A.C.E. je vais partir avec ces
vaisseaux.


Il s’interrompit à nouveau.


— Vous tous qui m’écoutez, reprit-il, la voix
persuasive, je vous invite à partir avec moi. C’est votre dernière chance de
quitter la Terre. Après mon départ, il n’y aura plus aucune expédition, plus
jamais. Réfléchissez-y. D’ores et déjà, il vous est possible de faire acte de
candidature.


Sa voix se modifia encore. Cette fois, elle contenait une
note subtile de supplication.


— Ne vous laissez pas abuser par les rumeurs et les
mensonges ! Les expéditions précédentes n’ont pas échoué ! Ceux qui
sont partis avant nous vivent librement sur les mondes de leur choix. Des
mondes où il n’y a ni Possédants, ni Dépendants. Seulement des hommes et des
femmes libres !


— Ben voyons ! murmura quelqu’un dans le silence.


— La Terre est vieille, et ceux qui la dirigent sont
vieux, disait encore Argyll. Trop vieux ! Ils redoutent l’espace, comme
ils redoutent tout ce qui peut mettre leur pouvoir en péril. Je vous offre une
dernière chance. Venez avec moi ! Quittez la Terre ! Ensemble, nous
fonderons un monde nouveau !


Il se tut. Les voix fébriles des commentateurs prirent le
relais mais le Pasteur et ses hommes ne les écoutaient pas.


— Gonflé, le gars ! Après tout ce qu’on a entendu
sur l’A.C.E., il croit encore qu’on va marcher avec lui !


Il y eut un éclat de rire général.


— Vos gueules !


— C’était le Pasteur, et il ne paraissait pas content
du tout. Ils le dévisagèrent, étonnés. Dans son coin, Halissa se fit toute
petite.


— Qu’est-ce qui t’arrive, Pasteur ? interrogea
Gravitts, un petit homme râblé qui d’habitude parlait peu. Il se fout de nous, c’est
clair, non ?


— Ouais, il se figure tout de même pas qu’on va se
précipiter pour l’accompagner, approuva un autre. Faudrait être dingue ! Trente
ou quarante ans à roupiller comme des morts-vivants ! Et encore, à
condition d’arriver quelque part !


Le Pasteur se leva, le visage menaçant.


— Vous êtes vraiment trop cons… laissa-t-il tomber, méprisant.
Qu’est-ce que vous avez donc dans la cervelle ?


— Bon, te fâche pas, Pasteur, reprit Gravitts, conciliant.
On est con, on y peut rien. Alors, explique-nous…


— Ce type-là, Argyll, gronda le Pasteur, c’est tout le
contraire d’un abruti. Alors s’il propose des places pour le grand voyage, c’est
qu’il a tout prévu !


— Et après ? Je comprends pas où tu veux en venir,
intervint un grand type maigre et lugubre.


— Ça m’étonne pas ! fulmina le Pasteur. Dis, t’es
prêt à partir, toi, Jarreau ?


Le maigrichon se fendit pour l’occasion d’un large sourire.


— Ça va pas, non ? J’ai pas la vocation du suicide !


— Bon, alors, écoute bien, et les autres aussi. Tu veux
pas partir. Personne ici ne veut partir. Sur toute cette putain de Terre, il y
aura pas un seul homme sensé qui voudra y aller avec lui ! On nous a
raconté tellement de trucs sur la colonisation ! Vrais ou faux, j’en sais
rien ; mais en tout cas, ils ont réussi à démolir l’A.C.E., et à l’heure
qu’il est, personne n’acceptera de quitter la Terre. Vous croyez peut-être qu’Argyll
n’a pas pensé à ça ?


— P’t’être bien qu’il partira tout seul ! s’exclama
un petit comique.


Les autres s’esclaffèrent bruyamment.


— Très drôle ! fit le Pasteur, sarcastique. Rigolez,
les gars ! Profitez-en bien, parce quand j’aurai fini, vous risquez de
plus tellement en avoir envie !


Ils se turent, à nouveau attentifs.


— Vous avez entendu Argyll. Il va remettre en chantier
tous les vaisseaux disponibles. À ce que je sais, ça en fait au moins une bonne
douzaine. Combien de colons on peut mettre là-dedans, à votre avis ?


— De vingt à trente mille par vaisseau, je crois bien, réfléchit
Gravitts.


— Autrement dit, Argyll s’apprête à embarquer au moins
cent mille personnes. S’il ne trouve pas de volontaires, ce qui a de fortes
chances d’arriver, où croyez-vous qu’il va les trouver, ses cent mille
passagers ?


Halissa vit leurs visages changer à mesure qu’ils
commençaient à comprendre.


— Bon Dieu… souffla Jarreau. Tu ne veux pas dire…


— Ah, tout de même ! Il vous a fallu le temps !
Qu’est-ce que vous croyez ? On lance toute une campagne contre nous, pour
nous déporter Dieu sait où, et tout d’un coup, Argyll décide de partir, avec
l’accord du Grand Conseil. Autrement dit, il sait déjà que quoi qu’il
arrive, il aura ses cent mille colons. Et là, c’est pas compliqué : ou
bien il trouve des volontaires en nombre suffisant, mais ça m’étonnerait
beaucoup, ou bien c’est nous qui partons avec lui…


— C’est pas possible ! Ils vont tout de même pas
nous faire ça ! Ils ont pas le droit !


C’était le comique de tout à l’heure, mais il ne pensait
plus du tout à balancer des vannes. Le Pasteur ricana, sardonique.


— Qu’est-ce que tu crois, qu’ils vont se gêner ? Tu
parles d’une aubaine pour le Grand Conseil. Il se débarrasse d’Argyll et des hors-statut
en même temps. Un beau doublé !


Halissa cessa d’écouter. Les voix amères de ses compagnons
ne formaient plus qu’un bruit de fond vaguement agaçant. Elle avait envie d’être
seule. Elle se leva et sortit sans se faire remarquer. Dehors, il pleuvait un
peu mais l’air était tiède. Les allées du camp étaient désertes ; des voix
animées parvenaient des tentes les plus proches.


Si le Pasteur disait vrai, ils partiraient avec celui dont
ils venaient d’entendre la voix, Argyll. Elle n’avait pas compris tout ce qu’il
disait, mais elle savait une chose. Il était sincère ; et honnête, à sa
manière.


La fillette leva la tête mais il n’y avait rien à voir que
les nuages et les fines gouttelettes de pluie. Elle tenta de s’imaginer les
étoiles, et ces milliers de mondes qui tournaient autour d’elles, comme elle l’avait
appris à l’école. Des mondes neufs, ignorés. Ceux qui partiraient seraient
libres, avait dit Argyll. Cela ne valait-il pas mieux que de rester des hors-statut,
éternellement rejetés, éternellement méprisés ?


Une fois de plus, l’image de l’homme étrange qui l’avait
amenée près du Pasteur lui revint à la mémoire. Et s’il venait d’un de ces
mondes des étoiles ? Elle se remémora l’instant où il lui était apparu, auréolé
de cette extraordinaire lueur dorée… Et cette force phénoménale dont les hommes
du Pasteur avaient fait les frais ! De telles choses n’existaient pas sur
la Terre, il avait dit qu’elle le rejoindrait un jour… Et il paraissait si sûr
de lui.


Soudain, tout devint clair pour l’enfant noire. Ils allaient
partir ; le Pasteur, Gwinith, Elvira, et tous les autres, et elle
partirait avec eux. Argyll les emmènerait, dans ses vaisseaux, vers le monde
lointain où l’homme doré l’attendait. Elle sourit aux nuages aveugles, le
visage ruisselant de pluie. Dans tout le camp bouleversé par la nouvelle, elle
était certainement la seule à être heureuse.










CHAPITRE 17


Alistair arriva en retard au rendez-vous que lui avait fixé
le journaliste. Cette fois, il était à jeun et très conscient du risque qu’il
prenait en acceptant cette nouvelle rencontre. Si jamais Argyll l’apprenait…


Il eut une dernière hésitation avant de franchir la petite
porte mais la musique suave et le sourire de la fille du vestiaire la
balayèrent rapidement. D’ailleurs, le journaliste avait tenu parole : la fin
de soirée avec Gina et ses deux consœurs avait été fantastique. Alistair ne
demandait qu’à recommencer ; s’il suffisait pour cela de répondre à
quelques questions sans importance, ce serait stupide de ne pas en profiter. Dans
quatre mois, il serait trop tard…


Lissowitz l’attendait dans la même pièce discrète.


— Je me demandais si vous n’alliez pas vous raviser… dit-il,
affable.


Alistair haussa les épaules et s’assit.


— Je n’ai pas beaucoup de temps… Au fait, les
conditions sont toujours les mêmes, n’est-ce pas ?


— N’ayez crainte. Les filles vous attendent à côté.


— Alors, allez-y, posez vos questions.


Lissowitz fit semblant de réfléchir.


— La décision d’Argyll de quitter la Terre a fait
sensation. Quelle sera votre destination ?


— Désolé, je l’ignore, Argyll n’en a rien dit. Nous ne
serons informés qu’après le départ des vaisseaux.


— Dommage… Dites-moi, vous qui le connaissez bien, pourquoi
cette résolution si soudaine ?


Alistair haussa les épaules.


— Vous savez, je ne suis pas son confident ! Je ne
peux faire que des suppositions…


— Je vous écoute.


— Argyll a perdu le contrôle du Conseil. L’A.C.E. a été
pratiquement anéantie. Sa situation économique se dégrade dangereusement. J’imagine
qu’il a voulu négocier tant qu’il était encore en mesure de le faire.


Lissowitz fronça les sourcils.


— Certes, mais pourquoi quitter la Terre et laisser le
champ libre à ses adversaires ? Ce n’est pas dans ses habitudes !


Alistair haussa les épaules et garda le silence.


— La date du départ est-elle fixée ? enchaîna
Lissowitz.


— Désolé, mais je ne peux pas vous le dire !


— Hum… Le bruit court qu’Argyll s’est entouré d’une
petite équipe dont vous faites partie. Pouvez-vous me dire qui sont les autres.
Poliakov, je suppose ?


Alistair soupira.


— Navré, mon vieux, je ne peux pas répondre à de telles
questions ! Tout cela est confidentiel !


Lissowitz le considéra froidement.


— Même contre une nouvelle nuit avec Gina et les filles ?


Le jeune homme hésita.


— Même à ce prix-là… fit-il à regret. Désolé…


Lissowitz le laissa gagner la porte avant de le rappeler.


— Alistair… Attendez une minute.


— Quoi encore ?


— J’ai cru comprendre que vous ne teniez pas tellement
à faire ce voyage…


Le jeune homme le considéra amèrement.


— Et alors ? Qu’est-ce que ça change ?


Lissowitz n’avait pas bougé. Il le dévisageait, les mains
posées sur la table.


— Et si je vous offrais un moyen de rester sur Terre…


Alistair ricana.


— Merci, mais j’ai un contrat, et je tiens à le garder.
À moins que vous ne soyez prêt à le racheter ?


— Ce n’est pas dans mes moyens, sourit Lissowitz, mais
j’aimerais vous présenter quelqu’un qui pourrait peut-être faire quelque chose
pour vous.


Alistair se rapprocha lentement, tendu.


— Ah oui ? Et qui donc ?


C’était le moment d’entrer dans le vif du sujet.


— Le Premier Conseiller… répondit brièvement Lissowitz.


La réaction d’Alistair fut conforme à ses prévisions. Le jeune
homme se pencha vers lui, ironique et furieux à la fois.


— Léo ! Ça ne m’étonne pas ! J’aurais dû me
douter que vous n’étiez pas journaliste. Toutes ces questions stupides… Vous m’avez
vraiment pris pour un imbécile !


Lissowitz joignit les mains avec componction.


— Ne nous emballons pas. Tout ce que je vous demande, c’est
de rencontrer Léo. Après tout, il vous est plutôt difficile de refuser…


— Vraiment ? Et comment comptez-vous me convaincre…


— Rien de plus facile ! Argyll semble tenir au
secret. Quelle sera sa réaction lorsqu’il saura que vous m’avez parlé ? Car
il me connaît bien, n’en doutez pas.


— Encore faudrait-il qu’il l’apprenne !


— J’aimerais vous montrer quelque chose, coupa Lissowitz.
Tenez, regardez…


À l’autre bout de la pièce, un écran s’illumina. Le visage d’Alistair
apparut en gros plan.


— Espèce de salopard !


Le jeune homme s’avança, furieux, mais Lissowitz leva la
main.


— Allons, calmez-vous ! La violence n’arrangera
rien. Essayez plutôt d’imaginer ce que pensera Argyll quand il recevra cet
enregistrement !


Impuissant, Alistair se laissa tomber sur une chaise et fixa
l’écran, le visage sombre.


— Je n’ai trahi aucun secret, dit-il enfin.


— Tout à fait d’accord, admit Lissowitz. Mais
réfléchissez un peu. Argyll va s’apercevoir que vous êtes bavard et qu’il est
possible de vous acheter. Croyez-vous qu’il continuera à vous faire confiance ?
Combien de temps avant qu’il ne vous chasse de l’équipe dirigeante ?


Alistair ne répondit pas. Les déductions de Lissowitz n’étaient
que trop exactes. S’il refusait d’en passer par ses conditions, tous les
privilèges auxquels il tenait tant allaient s’envoler, et lorsqu’ils
arriveraient sur cette foutue planète au fin fond de l’espace, Argyll ne lui
laisserait plus la moindre chance d’occuper un rang élevé… Partir, c’était déjà
dur, mais dans ces conditions !


Après tout, Léo était un homme puissant, plus puissant
encore qu’Argyll. Qu’avait-il à perdre ?


— C’est bon, j’accepte de rencontrer Léo… fit-il à
contrecœur. Mais ne comptez pas sur moi pour trahir Argyll !


Lissowitz sourit froidement.


— Tout le monde peut trahir. Même vous… Il suffit d’y
mettre le prix.


Il indiqua la porte de la main.


— Vous pouvez partir maintenant. Gina vous attend. Continuez
d’agir comme à l’ordinaire, je vous ferai signe lorsque le moment sera venu. Et
n’oubliez pas, Alistair, vous avez beaucoup à gagner dans tout cela…


— Et plus encore à perdre, si jamais ça tourne mal !


Lissowitz sourit encore.


— Il faut savoir tenter la chance, mon cher ! À vous
de faire le bon choix !
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— Ils nous prennent vraiment pour des cons ! gronda
le Pasteur à l’intention de ses troupes.


— Approchez, mes amis, approchez ! répéta l’homme
à lunettes. Servez-vous, il y en aura pour tout le monde !


Sur les longues tables disposées devant l’estrade, des
amoncellements de friandises diverses voisinaient avec des piles de vieilles
brochures de l’A.C.E. récupérées Dieu sait où, et qu’on ressortait pour l’occasion.
Méfiants, quelques hors-statut, surtout des enfants, s’avançaient pour rafler
les gâteries et se faisaient refiler les brochures par les hôtesses encore
souriantes. Peu à peu, rameutée par les haut-parleurs tonitruants, la foule se
rassemblait, pas mécontente au fond de toute cette animation.


Inlassablement, le recruteur psalmodiait son invite.


— Approchez, approchez ! Tout le monde est le
bienvenu.


Mais ça ne marchait pas si bien que ça. Le sentiment dominant
était la méfiance, compréhensible de la part de gens qui en avaient déjà vu de
dures et s’attendaient à pire encore. Difficile surtout de ne pas flairer une
nouvelle embrouille derrière cette gentillesse trop bien organisée. Les gosses étaient
les seuls a en profiter vraiment. Ils fonçaient comme des flèches sur les
victuailles dont le niveau commençait à baisser dangereusement. C’était à qui
en ramènerait le plus, sous le regard complice des adultes. De l’autre côté des
tables, le sourire mécanique des hôtesses commençait à donner des signes de
faiblesse. Jugeant l’assistance assez nombreuse, le recruteur tapota son micro,
et la foule silencieuse reporta son attention sur lui.


— Mes amis, je suis ici pour vous parler au nom d’Argyll.


Un murmure de colère lui répondit. Personne ne savait
jusque-là qui finançait le meeting : l’administration, une quelconque
organisation charitable ou bien le Possédant. Maintenant, ils étaient fixés.


— Qu’est-ce que vous disais, les gars, grommela le
Pasteur. Ce coup-ci, on est bon ! Et encore, faut pas se plaindre, ils y
mettent les formes…


— Ça risque de pas durer ! estima Gravitts, derrière
lui.


— Ta gueule ! coupa le Pasteur. Écoute plutôt ce
qu’il raconte !


Le recruteur avait entamé son discours. Il avait une belle
voix et savait s’en servir.


— Vous l’ignorez peut-être, mais tous les vaisseaux
lancés par l’A.C.E. sont arrivés à destination sans le moindre problème. Tous !
Taux de réussite : cent pour cent ! Je sais, ça vous étonne. On a dit
tant de choses sur l’A.C.E. ! Pourtant, c’est bien vrai, pas le moindre
accident. Et les colons ont dû se plaire puisqu’ils ne sont pas revenus !


Il fut bien le seul à rire de cette remarque. La foule resta
de glace.


— Je plaisantais, fit-il, un peu piteux. Vous savez
comme moi que les vaisseaux ne peuvent pas rentrer.


— Et tous ceux qui sont morts en route ? Tu
pourrais peut-être nous en parler aussi ! brailla une voix lointaine, soutenue
par un brouhaha d’assentiments.


— Des mensonges ! Je sais bien qu’on a raconté des
tas de choses là-dessus, mais c’est complètement faux ! Et je peux le
prouver ! Les quelques voyageurs qui ne se sont pas réveillés étaient déjà
malades avant le départ. Ils seraient morts de toute manière. Je sais ce qui
vous fait peur, continua-t-il plus doucement. C’est la façon dont se passe le
voyage. Les caissons. Le sommeil profond… Tout cela vous effraie ! Pourtant,
vous allez traverser l’espace pendant des années et des années sans même vous
en apercevoir, et quand vous vous réveillerez, vous n’aurez pas vieilli d’une
heure ! Une nouvelle vie s’ouvrira devant vous, sur un nouveau monde, alors
que sur Terre ceux que vous aurez quittés seront morts, ou si vieux qu’ils ne
vaudront guère mieux !


— Si c’est tellement bien, pourquoi que tu pars pas, toi
aussi ! gronda une voix dans les premiers rangs.


Le recruteur fixa l’endroit d’où provenait l’interruption. Il
souriait.


— C’est bien ce que je vais faire ! J’ai été parmi
les premiers à me porter volontaire, et je vous engage tous à en faire autant !


Là, il venait de marquer un point. Le Pasteur hocha la tête.
Habile, d’avoir fait appel à un convaincu.


— Et combien il t’a payé pour ça ? cria une femme.
L’homme haussa les épaules.


— Rien du tout. Je viens de vous le dire, j’étais
volontaire !


— Forcément, tu bosses pour lui ! lança quelqu’un
d’autre.


Des rires et quelques insultes fusèrent. L’orateur leva les mains
et le silence revint peu à peu.


— Argyll a laissé le choix à tout ses Dépendants. Le
suivre ou bien rester sur Terre. Leurs contrats seront rachetés en même temps
que ses Possessions. J’aurais pu rester si j’avais voulu !


Il n’y eut pas de réactions. C’était tout à fait le genre d’Argyll,
le seul Possédant qui se rappelait encore que lui aussi, il en avait bavé dans
le temps. La propagande de Léo avait réussi à couler l’image de l’A.C.E., mais
pas celle de son rival. Le recruteur reprit la parole, sur le ton de la
confidence.


— Je vais vous dire pourquoi je veux suivre Argyll. Lorsque
je suis né, mes parents étaient des Dépendants de classe 5. Autant dire des
riens du tout…


La foule était brusquement devenue très attentive.


— Je suis donc né Dépendant de classe 5, un rien du
tout, moi aussi.


La voix du recruteur était amère.


— J’ai réussi à grimper un peu. Je suis arrivé au bas
de la classe 2, non sans peine. Je mange mieux que mes parents, j’ai un
logements plus grand, je ne me plains pas… Mais je vais où l’on m’envoie ;
je fais toujours ce qu’on me dit ; je ne pose jamais de questions ; j’obéis ;
j’essaie de ne pas me faire remarquer. Avec un peu de chance, mes enfants
parviendront peut-être à la classe 1 ; peut-être… Et toujours, la peur de
faire du mauvais travail, de déplaire, et pour finir, de perdre son statut… Vous
connaissez ça, non ?


Les hors-statut gardaient le silence. Et comment, qu’ils
connaissaient…


— Alors, je préfère partir avec Argyll. Sur un monde
neuf, on aura vraiment besoin de moi et de ce que je fais. Et je n’aurais plus
à craindre d’être rejeté parmi les hors-statut.


— C’est pas con, ce qu’il dit… murmura quelqu’un.


— Mais les Dépendants qui pensent comme moi sont peu
nombreux, reprit le recruteur d’une voix sombre. Ils se cramponnent à la
sécurité de leur contrat, prêts à tout accepter en échange. Nous avons très peu
de volontaires… C’est pour cela que je suis venu. Vous, les hors-statut, vous
avez tout perdu. Ne vaut-il pas mieux tenter un nouveau départ ?


— Et qu’est-ce qu’on y gagnera ?


C’était une voix de femme, hostile. L’homme ne se départit
pas de son calme.


— Un nouveau contrat. Classe 1 pour tout le monde.


Il y eut un brouhaha d’exclamations, que domina soudain la
voix claironnante du Pasteur.


— Des foutaises, tout ça ! À quoi ça sert un
contrat, s’il y a rien à bouffer, sur cette foutue planète où Argyll veut aller !


Il se détourna et s’adressa directement à la foule.


— Il cause bien, c’est sûr, mais attention à l’arnaque !
Vous en avez déjà vu, vous, des Possédants qui distribuent des contrats de
classe 1 comme de la petite monnaie ? Vous ferez ce que vous voudrez mais
moi, j’ai pas l’intention de tomber dans ce piège à cons !


Un instant sidérée, la foule réagit par des murmures d’approbation,
qui se changèrent rapidement en applaudissements. Le recruteur haussa les
épaules d’un air désabusé. À ce moment, quelqu’un attira son attention. Il
échangea quelques mots avec un interlocuteur invisible, puis reprit sa place.


— Écoutez ! cria-t-il dans le micro pour dominer
le vacarme. Écoutez ! J’ai autre chose à vous dire ! On vient de me
communiquer une nouvelle décision d’Argyll. Pour ceux qui partiront avec lui, il
n’y aura plus de contrats ! Sur le monde qui nous attend, il n’y aura que
des hommes et des femmes libres ! Vous entendez, libres !


Il paraissait avoir du mal à y croire lui-même.


Le Pasteur haussa ostensiblement les épaules, mais il y
avait un flottement très net dans la foule. Le recruteur semblait avoir hâte d’en
finir, lui aussi.


— Dès demain, un bureau sera ouvert dans le camp pour
recueillir vos candidatures, annonça-t-il. Réfléchissez ; et croyez-moi, ne
laissez pas passer votre chance !


Il quitta précipitamment l’estrade pour rejoindre l’homme
qui lui avait communiqué la nouvelle. Halissa les vit s’éloigner, plongés dans
une vive discussion.










CHAPITRE 19


Alistair gravit les premières marches du large escalier de
pierre puis se retourna, hésitant à continuer. Lissowitz hocha la tête d’un air
rassurant.


— On vous attend là-haut, dit-il avant de s’éloigner à
travers le vaste hall.


Une puissante voiture avait pris Alistair à son appartement
et l’avait conduit à l’aéroport, où Lissowitz l’attendait dans un avion privé. Le
jeune homme ignorait où il se trouvait mais une chose était sûre, il allait
rencontrer l’homme le plus puissant de tout le Libre-Monde.


En haut des marches, une porte entrouverte révélait une
pièce éclairée, à l’autre extrémité du vaste couloir. Il s’arrêta sur le seuil,
parcourant du regard l’immense salle à la décoration exubérante, bien
différente du luxe austère auquel Argyll l’avait habitué. Il n’y avait personne.


— Bonjour…


La voix le fit sursauter. Une jeune femme à demi étendue sur
un sofa de velours rouge le contemplait en souriant légèrement. Avant qu’il
soit revenu de son ébahissement, elle se leva souplement.


— Ne restez pas planté là ! Avancez un peu que je
vous voie !


En dépit de sa douceur, la voix ne manquait pas d’autorité. Il
obéit et s’inclina poliment.


— Gerald Alistair…


La femme le dévisageait attentivement. Il lui rendit son
regard. Elle était très belle.


— Pas mal, fit-elle enfin. Pas mal du tout !


— Qui êtes-vous ? Je veux dire…


Elle eut un petit rire.


— Ne me dites pas que vous ne m’avez pas reconnue, vous
allez me vexer ! Je sais, vous pensiez rencontrer mon père…


Il réalisa brutalement.


— Possédante ! Veuillez me pardonner !


Confus, il s’inclina avec raideur. Elle rit encore.


— Ne vous excusez pas, venez plutôt vous asseoir.


Il la suivit jusqu’au sofa, sur lequel elle s’allongea de
nouveau, et prit place dans le fauteuil qu’elle lui désignait. Elle continuait
à le regarder en souriant légèrement.


— Lissowitz ne m’avait rien dit…


— Il n’a fait que suivre mes instructions. (Sa voix
était plus froide.) Contrairement à ce que vous semblez penser, ce n’est pas mon
père qui dirige cette opération, mais moi.


Alistair s’efforça d’intégrer cette information. Naturellement,
il connaissait Antonia von Kaiserslautern de nom et de réputation, mais jamais
encore il n’avait entendu dire que Léo l’avait associée à ses activités.


— Il y a une bonne raison à cela, mais je doute qu’Argyll
vous en ait informé. Je dois l’épouser et l’accompagner quand ses vaisseaux
quitteront la Terre !


Alistair n’était pas un imbécile. Sa première réaction fut
de se demander une fois de plus comment il avait pu se fourrer dans un pareil
pétrin. Puis, le premier choc passé, la curiosité prit le dessus.


— Cette perspective ne semble pas vous remplir de joie,
Possédante…


Antonia haussa les épaules, le visage maussade.


— Comment le ferait-elle ? Devrais-je me réjouir d’abandonner
la Terre pour passer le reste de ma vie sur un de ces mondes sauvages ? Vous-même,
en êtes-vous enchanté ?


— Je n’ai guère le choix, remarqua Alistair. Du moins
jusqu’à présent…


Un léger sourire sur le visage de la Possédante montra qu’elle
avait saisi l’allusion.


— Il est toujours possible de racheter un contrat… Si
cela en vaut la peine.


Alistair se pencha vers elle.


— Qu’attendez-vous de moi ?


Elle s’adossa plus confortablement contre les coussins.


— D’abord, que vous me donniez les réponses que vous
avez refusées à Lissowitz. Quand doit avoir lieu le départ ?


Il n’était plus temps de tergiverser.


— Dans trois ou quatre mois. Le temps de tout préparer.


Antonia parut satisfaite.


— Oui a-t-il choisi pour diriger les préparatifs ?


— Dobbel, Lewitt, Danaud, Hough et moi-même.


— C’est tout ? Personne d’autre ?


— Ah oui, j’oubliais ; Poliakov, bien sûr.


Antonia réfléchit. Alistair n’avait pas mentionné le sixième
homme, Simonsson. Bizarre. Pourtant, le jeune homme semblait sincère. Il n’était
pas impossible qu’Argyll leur ait caché son existence. Elle se promit d’essayer
d’obtenir davantage de renseignements sur le mystérieux biologiste et reporta
son attention sur son visiteur.


— Quelles sont vos attributions exactes ?


— Le recrutement des colons, en liaison avec Danaud… répondit-il
docilement.


La jeune femme se détendit. Alistair venait de réussir son
examen de passage.


— Vous ne m’avez certainement pas fait venir juste pour
me poser ces questions…


— En effet.


Elle se leva souplement et s’avança jusqu’aux grandes portes-fenêtres
entrebâillées.


— Je sais que vous n’avez aucune envie de partir,
reprit-elle sans le regarder. Moi non plus, je ne le veux pas ! Je ne veux
pas quittez la Terre ! Venez ici, et regardez !


Il la suivit sur la terrasse. Ils dominaient une ville
immense, brillamment illuminée.


— Savez-vous où nous sommes ?


— Lissowitz n’a rien voulu me dire.


— Nous sommes à Rome, Gerald. Rome ! Le berceau de
la civilisation. Des millénaires d’histoire et de culture. En regardant autour
de vous, vous verrez encore les témoignages sublimes de la grandeur de tous ces
siècles enfuis. Comment pourrais-je quitter tout cela ?


Elle était tout près de lui, à le toucher. Il tourna la tête
pour contempler son profil délicat.


— Personne ne peut vous obliger à partir, fit-il
doucement.


— Ce n’est pas si simple, soupira-t-elle. Je ne peux
plus faire machine arrière. Il faut aller jusqu’au bout, maintenant. Et c’est
pourquoi j’ai besoin de vous…


Alistair la regarda encore. Elle était très belle. Et sans
doute très dangereuse. Mais il ne pouvait plus lui échapper.


— Qu’attendez-vous de moi, Antonia ?


Elle lui prit la main et le ramena à l’intérieur. Cette fois,
elle s’assit en face de lui, très droite.


— Que représente Argyll pour vous ?


— Il a toujours été bon avec moi… Mais c’est un homme
dur. Je crois que j’ai un peu peur de lui…


— Je vous comprends ! Je le déteste…


— Mais alors, pourquoi l’épouser ?


— Parce que sans cela, il aurait refusé de quitter la
Terre !


Alistair la dévisagea, déconcerté.


— Dans ce cas, que pouvez-vous faire ?


— Le tuer !


— Vous ne parlez pas sérieusement !


Antonia eut un petit rire sans joie.


— Oh que si ! J’ai tout envisagé. Il n’y a pas d’autre
solution. Et c’est là que vous intervenez…


Alistair se força à répondre légèrement.


— Je ne vois pas en quoi je pourrais vous être utile !
Je ne suis pas un assassin !


La jeune femme sourit brièvement et lui raconta en quelques
mots le plan qu’elle avait imaginé pour se débarrasser du Possédant.


— Vous comprenez, conclut-elle, il vous sera facile de
recruter les hors-statut que nous aurons achetés. Ensuite, ils déclencheront la
mutinerie et nous pourrons revenir sur Terre, une fois Argyll éliminé.


Le jeune homme réfléchit rapidement. C’était un bon plan et
en ce qui le concernait, les risques étaient limités. En cas de succès, personne
ne saurait jamais rien de son rôle ; si la mutinerie échouait, il pourrait
toujours protester de sa bonne foi. Mais il restait encore un détail à régler.


— Vous attendez beaucoup de moi. Pourquoi devrais-je
prendre de tels risques ?


— À vrai dire, vous n’avez plus tellement le choix,
fit-elle remarquer froidement. Inutile de vous dire ce qui se passerait si
jamais Argyll apprenait votre présence ici !


Elle s’interrompit, puis reprit plus doucement.


— Mais je ne suis pas une ingrate. Mon père pensait
vous offrir de racheter votre contrat pour faire de vous l’un de ses conseillers,
mais j’ai obtenu davantage. Si nous réussissons, vous entrerez en possession du
tiers des biens d’Argyll. Je m’y engage.


Le souffle coupé, Alistair la dévisagea.


— Cela ferait de moi l’un des plus riches Possédants du
Libre-Monde ! Pourquoi une telle générosité ?


Elle se laissa aller contre les coussins et ferma les yeux.


— Vous me plaisez, Gerald. Pourquoi croyez-vous que je
vous ai choisi, vous plutôt que Dobbel ou Hough ? C’est vous que je
veux. Et je désire que vous deveniez un Possédant.


Elle le regarda timidement.


— Je n’ai pas envie de retomber sous l’emprise de Léo. J’ai
besoin d’alliés et je crois que je pourrai compter sur vous…


L’esprit d’Alistair travaillait à toute allure. Il avait du
succès avec les femmes, et cela ne l’étonnait pas particulièrement qu’Antonia
soit sensible à son charme. Mais il se pouvait également qu’elle se moque de
lui. Il parcourut son corps souple du regard. Elle était vraiment très belle. Il
y avait un moyen très simple de vérifier la sincérité de ses propos. S’asseyant
près d’elle, il passa un bras autour de ses épaules pour l’attirer contre lui. Elle
répondit à ses baisers avec ardeur. Encouragé, il commença à la caresser sans
qu’elle oppose la moindre résistance.


Ils firent l’amour sur le sofa. Plus tard, alors qu’ils
reposaient côte à côte, il laissa son imagination vagabonder. Lorsqu’ils
auraient réussi, Antonia serait la plus riche veuve du Libre-Monde. Avec le
tiers de la fortune d’Argyll, il serait en bonne position pour prétendre l’épouser
lorsque le deuil officiel se terminerait. Et un jour, elle hériterait également
de l’ensemble des Possessions de Léo…


Perdu dans ses rêves de richesse et de puissance, il s’endormit
enfin. Un peu plus tard, Antonia se redressa pour le contempler, satisfaite.


Désormais, Alistair ferait tout ce qu’elle lui demanderait.










CHAPITRE 20


Les hors-statut réagirent diversement aux propositions d’Argyll.
L’idée du départ faisait peu à peu son chemin. Le Pasteur, lui, n’était pas
près de changer d’avis.


— Qu’est-ce que je vous avais dit ! Les Dépendants
refusent de marcher dans la combine, alors c’est sur nous que ça tombe ! On
est bien parti pour se faire baiser, vous allez voir !


Les autres gardaient un silence prudent.


— Y a pourtant un truc que je comprends pas, se décida
Quarridge, un petit homme falot qui ne disait jamais grand-chose. T’as dit
toi-même qu’ils pouvaient nous forcer à partir, non ? Alors s’ils ont pas
besoin de nous demander notre avis, pourquoi que ce gars-là est venu nous faire
son cinéma ? Il avait pas besoin de ça…


— Et alors ? l’encouragea le Pasteur, glacial.


— Peut-être qu’il est sincère, Argyll ! Peut-être
qu’il veut vraiment des volontaires ! Et je vais te dire. Pasteur, j’ai
trouvé que c’était pas si con, ce qu’il disait, le gars.


— Pauvre con !


Le mépris du Pasteur était immense.


— Tes juste assez couillon pour avoir gobé son baratin !
Remarque, si t’as envie de crever dans un caisson, ne te gêne pas, ça sera pas
une grosse perte !


Quarridge bafouilla, mais le secours lui vint d’une femme
âgée qui se leva, furieuse.


— Dis-donc, Pasteur, faudrait quand même pas dire n’importe
quoi ! J’ai vécu quinze ans avec un gars qui bossait à l’A.C.E. et
personne n’est jamais mort à cause des caissons ! je vais même te dire une
chose : quand j’étais toute jeune, j’ai failli partir.


— Te plains pas ! Ce coup-ci, t’as tes chances, parce
que ça va pas se bousculer au portillon !


C’était Jarreau, le grand maigre. La femme haussa les
épaules.


— Ils voudront pas de moi, je suis trop vieille…


— Bonne excuse ! ricana le Pasteur. Et toi, Quarridge,
t’es pas trop vieux ! Qu’est-ce que t’attends pour être volontaire ?


Quarridge se leva et lui fit face.


— C’est ce que je vais faire. Pasteur. Dès demain !
Et vous feriez bien d’en faire autant ! Il quitta la tente.


— Bon débarras !


Le Noir couvrit l’assistance de son regard courroucé.


— Il y en a peut-être d’autres qui veulent faire comme
lui ? Qu’ils se gênent surtout pas !


— T’énerve pas, Pasteur. On discute, c’est tout, intervint
Gravitts, conciliant.


— C’est vrai, renchérit une femme. Qu’est-ce qu’on a à
perdre, après tout ?


— Je vais te le dire, moi, ce qu’on a à perdre, mugit
le Pasteur. On sais ce qu’on quitte, mais pas ce qu’on va trouver ! D’accord,
ici, c’est pas le paradis, mais au moins, on respire du bon air et on mange à
notre faim ! Qu’est-ce qui vous dit que sur le monde d’Argyll l’air est
respirable ? Que les plantes et les animaux, s’il y en a, sont comestibles ?
Moi, je ne tiens pas à courir le risque ! Et puis ici, on peut toujours
espérer qu’un Possédant nous offrira un nouveau contrat…


— Tu te fous de nous, Pasteur !


En reconnaissant la voix de Gwinith, Halissa se redressa sur
son lit de camp, effarée. La jeune femme prenait la parole à son tour, le
visage empourpré par l’indignation.


— Un nouveau contrat ! Tu manques pas d’air !
Ça fait des années que tu promets que ça va s’arranger et regarde où on en est !
Parqués comme du bétail ! Des pestiférés ! Argyll, lui au moins, il
offre quelque chose ! Son intervention décontenança le gros homme !


— Gwin, merde, pas toi ! Tes pas malheureuse, tout
de même !


— Si tu crois que ça me plaît de faire le tapin…


— O.K. ! O.K. ! Si tu veux partir, tu peux, je
retiens personne !


Les yeux du Pasteur s’étaient rétrécis.


— J’ai pas dit ça…


Gwinith semblait embarrassée.


— Je ne te laisserais pas tomber, Pasteur, tu sais bien.
Mais je comprends qu’y en ait qui se posent des questions…


La discussion se poursuivit plus calmement. Vite ennuyée, Halissa
s’allongea de nouveau et finit par s’endormir.


Elle rêvait. Elle était dans le noir mais n’avait pas peur. Une
lueur dorée naquit au loin et s’amplifia rapidement, chassant l’obscurité. Maintenant,
elle était assise sur un plancher de métal froid et devant elle, la lueur dorée
se contractait pour former un large tourbillon au centre duquel une silhouette
apparaissait peu à peu. Ravie, la fillette battit des mains. L’apparition lui
rappelait un dessin qu’elle avait vu un jour dans un livre ; un garçon
vêtu d’un habit magnifique formé d’un tas de morceaux de tissu de couleurs
différentes. Mais l’apparition était bien plus belle. Sous ses yeux extasiés, ses
facettes lumineuses palpitaient d’une vie intense.


La silhouette devint plus dense. Les plans colorés se
contractèrent pour dessiner un visage qu’elle reconnut avant même qu’il ne soit
entièrement formé. C’était l’inconnu qui l’avait recueillie et amenée jusqu’au
camp du Pasteur. Il ouvrit la bouche, mais elle ne parvint pas à entendre ses
paroles. Il sembla déçu, puis lui sourit soudain et lui fit signe de le suivre.
Halissa se retrouva en train de flotter dans une sorte de brume. À côté d’elle,
la silhouette s’était à nouveau métamorphosée en facettes colorées. Ils
filaient à toute allure. Autour d’eux, de petites formes chatoyantes
vrombissaient allègrement. La brume se dissipa.


Ils survolaient une forêt si vaste qu’elle ne voyait que des
arbres, aussi loin que son regard pouvait porter. Puis une grande plaine
apparut, baignée par un chaud soleil. Des animaux couraient au hasard. Insensiblement,
ils se rapprochaient du sol. Ils survolèrent des constructions basses, un vaste
bâtiment devant lequel s’agitaient un grand nombre d’hommes et de femmes ;
enfin il y eut un fleuve, immense et serein… La vision commença à s’évanouir. Le
paysage s’effaça et la silhouette elle-même perdit rapidement sa luminosité. La
voix qu’Halissa s’efforçait d’entendre retentit alors dans son esprit.


— Je t’attends. Viens !


Puis tout disparut, et ce fut à nouveau le noir.


Les jours suivants, les événements se précipitèrent, donnant
d’une certaine manière raison au Pasteur. Le bureau de recrutement s’était
installé dans une petite baraque de planches fournie par l’armée. Les premiers
à s’y aventurer furent Quarridge et la vieille femme, unis dans un défi commun.
Ils furent acceptés tous les deux. D’autres les suivirent, sous les quolibets
ou les insultes des opposants les plus décidés. Mais la plupart des hors-statut
les observaient en silence, partagés entre l’envie de les imiter et la peur de
l’inconnu. À la fin de la journée, ils n’étaient guère plus d’une centaine à
avoir sauté le pas.


— À ce train-là, commenta Jarreau, ils ne sont pas près
de faire le plein.


Muré dans sa mauvaise humeur, le Pasteur ne répondit pas. Le
lendemain, le bureau n’enregistra qu’une cinquantaine de demandes ; et à
peine vingt le jour suivant.


Le Conseil choisit ce moment pour rappeler brutalement son
existence. Trois jours après le meeting, des centaines de soldats débarquaient
près du camp, isolaient une trentaine de tentes et embarquaient tous leurs
occupants. Deux heures plus tard, la radio diffusait laconiquement l’information
suivante : Conformément aux décisions du Conseil, un premier
contingent de hors-statut a été déporté dans les territoires de l’Ouest
africain pour procéder à des travaux de mise en valeur.


Le message était clair, et les réfractaires l’avaient reçu
cinq sur cinq. Le lendemain, une longue file de postulants s’allongeait devant
le bureau de recrutement bien avant l’heure d’ouverture. Et cela continua. Il
fallut bientôt installer trois bureaux supplémentaires.


Morose, le Pasteur voyait fondre ses effectifs. Restaient
les irréductibles, mais aussi ceux dont la fidélité passait avant tout le reste,
comme Gwinith. Quant à Halissa, elle dépendait légalement de lui, mais il ne
lui serait même pas venu à l’idée de chercher à le convaincre de la laisser
partir. Elle savait que cela ne servirait à rien.


Un jour cependant, alors qu’il était assis dans l’herbe près
de la tente, elle vint s’installer près de lui.


— Toi aussi, petite, tu aimerais bien partir, pas vrai ?
lui dit-il, mais sa voix ne contenait aucune animosité.


— Je partirai, affirma la fillette. Et tu viendras
aussi. Je le sais !


Le gros homme lui sourit gentiment.


— Rien que ça ! Et comment tu vas faire pour m’emmener ?


— J’ai eu un rêve, lui confia la fillette. C’est un
monde très beau, avec des grandes forêts et des tas d’animaux. On sera bien, là-bas.


— Un rêve ! Et j’étais là-bas avec toi ?


— Oui, répondit l’enfant très sérieusement. Je ne t’ai
pas vu, mais je savais que tu était là.


— Bon, d’accord, j’étais là-bas, et toi aussi. Il n’y
avait personne d’autre ?


Halissa hésita un instant. Est-ce qu’elle devait lui dire ?


— Il y avait aussi l’homme doré… dit-elle enfin.


Le Pasteur la regarda avec de grands yeux.


— L’homme doré ! Oui c’est, celui-là ?


— Je suis pas très sûre, hésita la fillette, mais je
crois bien que c’est lui qui m’a confiée à toi…


Le Pasteur lui jeta un regard dégoûté en se relevant.


— L’homme doré ! Qu’est-ce qu’il faut pas entendre !


Sans se troubler, Halissa s’allongea sur le dos pour
contempler les premières étoiles qui apparaissaient dans le ciel. Si l’une d’elles
se mettait à clignoter, cela signifierait que c’était là que l’homme doré l’attendait.
Mais elles restèrent désespérément fixes et, au bout d’un moment, elle se leva
pour regagner la tente.
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Antonia avait commis l’erreur de sous-estimer l’instinct de
survie des hors-statut. Ce n’était pas vraiment sa faute. Comment aurait-elle
pu imaginer la vie qu’ils menaient, parias toujours rejetés, méprisés, privés
de tout espoir ? Comment aurait-elle pu deviner leur extraordinaire
capacité d’adaptation ? Entassés dans les camps, promis à la déportation, les
hors-statut avaient réagi de la seule façon possible.


Argyll offrait quelque chose et malgré les risques, cela
valait toujours mieux que ce que le Grand Conseil leur réservait. Acculés comme
ils l’étaient, les malheureux se précipitaient en masse dans les bureaux de
recrutement, si bien que le nombre de volontaires dépassait les prévisions les
plus optimistes.


La manœuvre avait trop bien réussi. Antonia se trouvait donc
face à un nouveau problème. Trop de candidats au départ ; et pire encore, des
candidats résignés sur lesquels il ne fallait pas compter pour organiser une
mutinerie. Ils cherchèrent la solution au cours d’une nouvelle réunion.


— Il faut voir les choses en face, résuma la jeune
femme. Ils ont accepté de partir. Ils ne reviendront pas en arrière.


Préoccupé, Léo hocha la tête.


— Ils sont déjà près de cent mille ! Comment
trouver là-dedans ceux qui peuvent nous intéresser ?


Il se tourna vers Lissowitz.


— Anatoly, c’est vous qui connaissez le mieux les hors-statut.
Quel est votre avis ?


Le Dépendant sourit.


— Nous avons commis une erreur d’appréciation, c’est
vrai, mais je me demande si nous ne devons pas nous en féliciter. Regardez les
chiffres ! Cent mille volontaires, pour seulement une dizaine de milliers
de réfractaires… Ce sont ceux-là qu’il nous faut, c’est évident ! Au moins,
nous sommes certains qu’ils ne veulent pas quitter la Terre ! Ils feront
tout pour faire échouer l’expédition si nous leur en donnons les moyens.


— D’accord, admit Léo après un instant de silence. Mais
ils ne sont pas volontaires, donc ils ne partiront pas !


— Pourquoi cela ? Il suffit de trouver le moyen d’éliminer
la plus grande partie des candidats et d’amener ensuite le Conseil à mettre les
réfractaires à la disposition d’Argyll ! Simple question de spécifications
psychologiques ou d’aptitudes ! Dites à notre ami Alistair de faire
établir le profil type des réfractaires, puis d’affirmer que c’est ce genre de
colons qu’il lui faut, et le tour est joué…


— D’autant plus qu’il sera facile de les faire
embarquer en dernier, ce qui fait qu’ils ne seront pas encore en sommeil
profond au moment du départ, enchaîna Antonia, les yeux brillants. Bien
raisonné, Anatoly !


— Il faudrait prendre contact avec eux, reprit Léo, et
le plus vite possible !


Lissowitz se permit un petit sourire.


— Rassurez-vous, c’est déjà fait ! J’ai des hommes
sûrs dans les groupes les plus hostiles au départ. Vous pouvez compter sur eux
pour faire monter la pression ! Et surtout, le moment venu, ils sauront
prendre les choses en main ; ce sont des professionnels… Ah, j’oubliais !
Un détail qui vous intéressera : ils sont persuadés de travailler pour
Poliakov…
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— Il n’y a vraiment pas moyen d’aller plus vite ?


Dobbel se retint pour ne pas hausser les épaules.


— Mes gars font le maximum, Argyll. On ne peut pas leur
en demander plus…


Dobbel pilotait. Il prit un peu d’altitude pour donner à
Argyll une vue d’ensemble de la structure. Le travail avançait rapidement. Les
onze premiers vaisseaux ayant pris leur place définitive, seul manquait encore
le dernier, que les charpentiers s’apprêtaient à raccorder à son tour. Les
bâtiments formaient maintenant une sorte d’énorme roue. Argyll avait choisi de
placer le plus important au centre. D’énormes tubulures métalliques le
reliaient à ceux de la périphérie, eux-mêmes raccordés les uns aux autres par
une vaste ceinture circulaire.


— Cela ne vous rappelle rien, Dobbel ?


— Hein ? Non, je ne vois pas…


De l’endroit où ils se trouvaient, la gigantesque masse
suspendue dans l’espace évoquait irrésistiblement une titanesque place-forte
médiévale, cernée de hauts murs renforcés à intervalles réguliers par des tours
que dominait la silhouette altière du donjon. Un donjon où Argyll allait
bientôt prendre place, comme un seigneur au-dessus de ses terres. Mais cette
forteresse allait sillonner l’espace pendant plus de trente ans, pour s’abattre
enfin sur le monde qu’elle était destinée à dominer.


— Qu’est-ce que ça devrait me rappeler ? interrogea
Dobbel, perplexe.


Argyll réprima un sourire.


— Laissez tomber…


L’ingénieur n’insista pas.


— Les secteurs 5 et 6 sont complètement opérationnels. Si
vous voulez, on peut débarquer sur un de ces deux-là.


Une fois le sas refermé, Dobbel ouvrit la porte et sauta à
terre. Il tendit la main à Argyll pour l’aider à descendre, mais celui-ci
refusa d’un geste et sauta souplement. Depuis qu’il arborait régulièrement l’insecte,
il se sentait en pleine forme. Plus fort, plus vif, plus actif. Une nuée de
mécaniciens s’affairait au milieu du vaste hangar.


— Je veux voir les caissons, ordonna Argyll.


Un monte-charge les emmena au huitième niveau, dans une
rotonde bourrée d’instruments de contrôle où aboutissaient quatre couloirs
rectilignes. Des portes étanches régulièrement espacées donnaient accès aux
chambres des caissons.


Ils pénétrèrent dans la première. Le plafond, soutenu par de
minces piliers, était juste assez haut pour permettre à un homme de taille
moyenne de se tenir debout. L’espace disponible était entièrement occupé par
les parallélépipèdes de métal et de verre. Chacun accueillerait un homme ou une
femme et le maintiendrait en état de vie suspendue pendant les longues années
du voyage.


Isolé quelque part dans l’énorme vaisseau central, un
caisson semblable était destiné à Argyll. Comme les autres, quand viendrait le
moment, il lui faudrait s’y allonger pour attendre le sommeil.


Une jeune femme s’approcha et salua les deux hommes.


— On vous demande d’urgence au secteur 10, pont 29, dit-elle
à Dobbel.


L’ingénieur interrogea Argyll du regard.


— Allez-y, Hans. Je me débrouillerai bien tout seul.


Il avança dans le gigantesque couloir désert. En marchant
ainsi sous la clarté froide des panneaux lumineux, il se rendait mieux compte
des dimensions colossales de son nouveau domaine. Un univers en réduction, qu’il
allait guider vers un nouveau destin…


Il atteignit enfin le vaisseau amiral, au centre de l’immense
roue. Sa masse écrasait les autres bâtiments exactement comme le palais de
verre et d’acier d’Argyll dominait le reste de la ville environnante. Les
niveaux y étaient plus vastes, les couloirs plus larges, les aménagements plus
luxueux. Tous les réseaux d’information et de contrôle convergeaient vers ses
immenses salles de contrôle, véritables centres nerveux à partir desquels il
pourrait régir à son gré la colossale cité endormie fonçant dans l’espace. Un
ascenseur privé le conduisit directement dans les niveaux supérieurs. L’avant-dernier
étage était occupé par le poste de pilotage et son bureau personnel. Ses
appartements se trouvaient au dernier niveau.


Le sas d’accès du poste de pilotage identifia ses paramètres
physiologiques et s’ouvrit automatiquement. La grande salle était déserte. Argyll
s’assit dans le siège du pilote qui s’adapta automatiquement à son corps, si
parfaitement qu’il l’oublia aussitôt. Sa main pressa un bouton placé juste
devant lui. Les volets métalliques s’écartèrent lentement. Ce fut alors comme s’il
était suspendu dans le vide. Sous ses yeux extasiés, les étoiles épelaient sans
fin leur alphabet énigmatique. Argyll les contempla un moment, appuya de
nouveau sur le bouton puis se leva, tandis que les volets occultaient l’espace
infini.


Un escalier de marbre blanc le conduisit dans ses
appartements. Il traversa plusieurs pièces et pénétra dans la chambre nuptiale.
Les murs blancs finement rehaussés d’or, les épaisses fourrures jonchant le sol
et l’immense lit à baldaquin lui arrachèrent un sourire ironique. Il aurait
préféré quelque chose de plus sobre, mais les décorateurs lui avaient affirmé
que c’était exactement ce qui convenait à la fille du Premier Conseiller.


Après tout, si cela plaisait à Antonia…


Alistair attendait le Possédant au pied de l’escalier.


— Dobbel m’a dit que vous étiez ici. Je me suis permis
de vous attendre.


Argyll descendit les dernières marches et lui frappa
amicalement l’épaule.


— Content de vous voir, Gerald. Où en est le
recrutement ? J’ai cru comprendre que vous aviez quelques difficultés…


Alistair haussa les épaules en riant.


— Rien de bien grave, Argyll. Quelques petits problèmes
avec nos hors-statut, mais c’est réglé. Ne vous faites pas de souci !


Le Possédant lui jeta un regard aigu.


— Vous étiez vraiment obligé d’ordonner la réquisition ?


— Il a bien fallu en venir là, se défendit Alistair. La
plupart des volontaires présentaient des aptitudes tellement médiocres qu’il n’était
pas question de les accepter. Les tests de motivation étaient catastrophiques :
manque d’initiative, fatalisme ; de vrais moutons. Les réfractaires sont
beaucoup plus intéressants ! Ils sont aussi têtus que de vieilles mules. Ils
savent qu’ils vont être déportés et qu’ils vont en baver, mais pas moyen de les
faire changer d’avis ! Les psy sont unanimes. Ce sont eux qui présentent
la meilleure adaptabilité…


— J’espérais que nous n’aurions pas à en arriver là, regretta
Argyll. Même un hors-statut devrait pouvoir choisir.


— Je sais, opina gravement Alistair. Moi aussi, j’aurais
préféré que ça se passe autrement. Mais pouvons-nous nous permettre d’embarquer
des inadaptés potentiels ? Et puis d’une certaine manière, nous leur
rendons service, même s’ils ne le savent pas encore. Je crois qu’ils feront d’excellents
colons.


Argyll hocha la tête.


— Vous avez sans doute raison, Gerald, il faut choisir
les meilleurs ! C’est du bon travail, continuez. Il lui serra
affectueusement le bras. Alistair s’inclina, soulagé. Tout s’était bien passé, Argyll
ne se doutait de rien, Antonia serait satisfaite.


Le Possédant continua son inspection. Le travail avançait
conformément aux prévisions. Cela aurait dû le réjouir, mais une sensation très
vague le tracassait. Le pressentiment d’un danger proche, dissimulé, sournois. Il
ne négligeait jamais ce genre d’avertissement. Préoccupé, il marcha longuement
dans les couloirs déserts. Ses pas le ramenèrent vers les niveaux supérieurs. Surpris
de se retrouver là, il s’arrêta devant la chambre qui renfermait son propre
caisson. Un mot lui vint à l’esprit. Vulnérable.


Il resta encore un moment à réfléchir devant la petite porte
puis redescendit dans la salle des commandes et, s’installant devant un
terminal, pianota sur un clavier. Une liste de noms défila devant lui. Il en
retint trois, étudia soigneusement les dossiers correspondants. Pensif, il s’approcha
d’un poste de transmission.


— Passez-moi Dobbel.


Il reconnut la voix de l’ingénieur.


— Trouvez Rilke, Falcetti et Dubreuil. Dites-leur de me
rejoindre dans la salle des commandes. Immédiatement…
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— Fatiguée ?


Antonia était assise très droite, le visage rigide. Argyll s’installa
dans le fauteuil à coté d’elle et lui caressa doucement la main. Poliakov avait
déjà disparu dans le poste de pilotage. La navette décolla dans un sifflement
léger et les palais brillamment éclairés de Venise s’éloignèrent rapidement.


— Vous verrez, tout se passera très bien…


La jeune femme ne répondit pas. Argyll se pencha pour lui
caresser doucement les cheveux. Elle ne réagit pas. Quelques minutes plus tôt, dans
le salon du yacht de Di Angelo, elle l’avait laissé l’embrasser, avant de le
repousser gentiment lorsqu’il s’était montré plus pressant. Il sourit en la
regardant. La journée avait été longue mais il ne sentait pas la moindre
fatigue. Il lui tardait au contraire de conduire sa jeune épouse dans la
chambre nuptiale…


 


Bien des années auparavant, le Conseil avait pris Venise
sous son administration directe. Les rares Dépendants qui la peuplaient encore
avaient été chassés, une armée d’architectes et de sculpteurs avait restauré
les antiques palais et la ville avait retrouvé sa beauté intemporelle, telle
que de grands peintres l’avaient autrefois célébrée. Pour sa part, Argyll
détestait Venise. Si belle qu’elle fût, la cité ressemblait trop à un musée. Mais
la coutume s’était imposée d’y célébrer les cérémonies essentielles de la vie
mondaine des Possédants ; Léo ne pouvait choisir un autre endroit pour
marier sa fille.


Di Angelo, un Vénitien de vieille souche qui depuis des
années administrait la ville, avait dirigé les opérations en virtuose mais dans
ses yeux, Argyll avait lu la question que tous se posaient, sans oser la
formuler. Allait-il réellement quitter la Terre ? Cela l’amusait
toujours que l’on continue à penser qu’il s’agissait d’un énorme coup de bluff.


Dans la grande salle des mariages, le vieux Vénitien avait
joué son rôle avec autorité, invitant les époux à s’approcher et convoquant d’un
geste impérieux le doyen du Conseil que Léo avait choisi pour remplir les actes.


Il y avait eu la lecture des généalogies, également
prestigieuses pour les deux lignées ; après quoi Argyll et Léo avaient dû
remplir le Livre du Patrimoine, faisant alterner leurs écrits à mesure qu’ils
énonçaient les titres et Possessions que chacun apportait en dot.


Di Angelo leur passait l’énorme volume en lisant à haute
voix ce que chacun venait d’écrire. Enfin, les Possédants réunis dans la grande
salle avaient entendu le doyen du Conseil, la voix étranglée d’émotion, lire la
petite phrase qui bouleversait définitivement l’équilibre du Libre-Monde.


En l’absence du Duc et de son épouse, ceux-ci n’ayant
pas d’héritiers, les Possessions ci-dessus énoncées reviendront à Son
Excellence le Premier Conseiller, Léopold Clausewitz Gottlieb von
Kaiserslautern…


Dans un silence de mort, le vieil homme avait énuméré, ligne
par ligne, lambeau après lambeau, la renonciation totale d’Argyll à toutes ses
possessions du Libre-Monde. Il se souvenait encore de la rumeur qui s’était
alors élevée. Excitation, stupeur, crainte… Mais sur un geste impérieux de Di
Angelo, l’orchestre s’était remis à jouer, tandis que Léo promenait un regard
triomphant sur les Possédants ébahis.


Un peu plus tard, sous une pluie de grains de riz, les deux
ennemis avaient pris la tête du cortège qui se rendait aux jardins où la fête
devait se poursuivre. Mais les Possédants étaient bien trop occupés à tenter de
démêler l’écheveau obscur des conséquences de l’abdication d’Argyll pour se
plonger sans arrière-pensées dans les réjouissances. Plus tard encore, il avait
rejoint Antonia qui l’attendait près de l’embarcadère.


Debout près d’elle, Léo restait silencieux. Leurs adieux
avaient été brefs, à tel point qu’Argyll s’en était étonné. Léo tenait-il si
peu à sa fille ? Le pouvoir avait-il vraiment tant d’importance à ses yeux ?
Il l’avait serrée brièvement entre ses bras tandis qu’elle l’embrassait sans
manifester une peine exagérée.


Maintenant, ils approchaient des vaisseaux et Argyll se
sentait revivre. Devant eux, le gigantesque polygone de métal se détachait dans
la clarté froide du soleil.


— Nous arrivons…


Antonia jeta un bref coup d’œil à l’extérieur mais ne dit
rien. Avant de quitter la fête, elle avait repassé en détail l’ensemble du plan
avec Léo et Kintz, sans rien y trouver à redire. Malgré tout, son père était
inquiet.


— Je serais plus rassuré si quelques bâtiments
militaires venaient te prêter main-forte !


— Cela ne servirait à rien. La révolte doit venir du
vaisseau lui-même, c’est essentiel. Mais ne t’inquiète pas, tout se passera
bien…


Ils débarquèrent dans un vaste hangar où s’entassaient de
nombreux véhicules de transport aux formes dures. Antonia ne put s’empêcher de
frissonner. Tout était démesuré, fonctionnel, glacial. Elle sentit le doute et
la peur l’envahir. Un peu plus tôt, sur le yacht, Argyll s’était montré très
entreprenant. Elle l’avait repoussé mais s’il essayait à nouveau, elle savait
qu’elle ne résisterait pas davantage. Sa force et son assurance la
réconfortaient.


Le Possédant ne semblait pas s’apercevoir de son trouble. Il
lui parlait avec enthousiasme, débitant des listes de chiffres et de données
techniques auxquelles elle ne comprenait rien. Il l’entraîna le long des
couloirs immenses, vers les centres vitaux du vaisseau.


Dans la salle des contrôles, les techniciens saluèrent
brièvement sans détourner leur attention des écrans qu’ils surveillaient. Puis
ce fut la salle des commandes où, avec une fierté enfantine, Argyll l’obligea à
essayer le siège impressionnant qu’il avait fait confectionner à son usage
exclusif. Enfin, il l’emmena en haut d’un grand escalier de marbre vers une
petite porte soigneusement verrouillée. La pièce exiguë n’avait d’autre
mobilier qu’un grand coffre allongé.


— Votre caisson, Antonia. Le mien se trouve un peu plus
loin. Nous dormirons dedans tout le temps que durera le voyage. Et lorsque nous
arriverons, nous n’aurons vieilli que de quelques jours. N’est-ce pas
merveilleux ?


Elle eut un pâle sourire. La machine la terrorisait
littéralement par tout ce qu’elle représentait.


— Je vais vous conduire à vos appartements…


Il la mena dans le petit salon intime qui donnait sur la
chambre nuptiale et s’inclina courtoisement.


— Désirez-vous manger ou boire quelque chose ? Tout
ce que le vaisseau renferme est à votre disposition ! Je vais faire
préparer un en-cas et vous abandonner quelques instants, pour donner un ou deux
ordres… Accordez-moi une heure.


Mais en revenant dans le salon, il eut la surprise de la
trouver qui l’attendait, frileusement drapée dans un splendide déshabillé de
soie blanche. Il l’enlaça et cette fois, elle répondit à ses caresses avec une
fougue qui le surprit. La prenant dans ses bras, il la porta jusqu’à la chambre
où il la déposa sur le grand lit. Elle le regardait, les yeux dilatés. Poussée
par la peur et un intense besoin de protection, elle lui tendit les bras.


Ils firent l’amour longtemps. La virilité infatigable de son
époux la stupéfia. Jamais elle n’aurait pensé qu’un homme de cet âge puisse
réussir encore d’aussi remarquables performances. Longtemps après, Argyll se
releva et s’étira paresseusement. Il avait craint qu’Antonia ne manifeste qu’un
enthousiasme limité, mais elle venait de le rassurer. Une idée lui vint. Et s’ils
attendaient encore avant de se laisser endormir dans les caissons ? Ce
serait un début de voyage tout à fait agréable…


Les yeux fermés, Antonia se sentait merveilleusement bien. Quelle
puissance colossale lorsqu’il la serrait dans ses bras… Pour un peu, elle
pourrait en tomber amoureuse ! Elle joua un moment avec cette idée, puis
finit par se reprendre. Que lui arrivait-il donc ? Comment avait-elle pu, l’espace
d’un instant, oublier ce que partager la vie de cet homme impliquait d’inacceptable :
quitter la Terre à jamais, se lancer dans un voyage sans retour, abandonner la
civilisation, ses amis, son statut… Et son père qui se rongeait d’inquiétude !
Certes, Argyll était un bon amant, mais Alistair saurait bien le remplacer !


Une seule chose comptait maintenant. D’ici peu, la révolte
des hors-statut allait éclater, suivant le plan minutieusement établi par Léo. Bientôt,
Argyll serait mort, elle reviendrait sur Terre ; tout cela ne serait plus
qu’un mauvais souvenir que sa richesse et sa puissance lui permettraient d’oublier
bien vite.


Peu à peu, elle se détendit. Quand Argyll revint dans la
chambre, il la trouva profondément endormie.
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À mesure que le temps passait, les réfractaires avaient vu
fondre leurs effectifs. Ils n’étaient plus guère que quatre mille à attendre, résignés,
amers, mais plus entêtés que jamais. Seule Halissa savait confusément que tout
n’était pas encore joué.


Un matin à l’aube, l’armée intervint brutalement. Dans la
tente du Pasteur, tout le monde dormait. La surprise fut totale. On les
regroupa sur l’herbe humide. Un sous-officier sortit de sa poche une feuille de
papier bleu.


— En vertu de l’ordonnance du Conseil, les personnes
suivantes sont condamnées à la déportation.


Il égrena une série de noms.


— Rassemblez-les, et en avant !


La même scène se déroulait devant les autres tentes. Alors
que la maigre colonne s’ébranlait, le Pasteur courut pour rejoindre le sergent
et l’agrippa par le bras.


— Vous pourriez au moins nous dire où ils vont nous
envoyer ! Le militaire se retourna en souriant.


— En principe, ce n’est pas mes affaires, mais puisque
tu insistes… Je suis sûr que tu vas être content, mon gros ! Vous avez de
la chance, on ne vous emmènera pas en Afrique, ni dans les îles…


— Où ça, alors ? gronda le Pasteur.


— Dans l’espace, mon vieux, dans l’espace ! Il
paraît qu’Argyll n’a pas trouvé tous les volontaires qu’il lui fallait, alors c’est
vous qui allez faire le voyage !


Il éclata de rire et les soldats firent chorus. Le visage
fermé, le Pasteur resta figé sur place. Quittant sa place, Halissa glissa sa
petite main dans son gros poing fermé mais il n’y prêta pas attention. Il
échangeait un regard d’intelligence avec un homme à la nuque rasée qui venait
de se retourner ; Fenton, un de ces Dépendants qui se faisaient passer
pour des hors-statut…


La fillette s’arrêta, le temps de jeter un coup d’œil en
arrière. Il pleuvait de nouveau sur le camp déserté.


— Avance, petite ! ordonna un des soldats qui
surveillaient l’embarquement.


Halissa leva les yeux vers la navette. Devant elle, les hors-statut
montaient lentement, sans un regard pour le monde qu’ils allaient abandonner. La
pluie, l’herbe grasse et ruisselante, le ciel triste… Elle aurait aimé garder
de la Terre une autre image, mais elle n’y pouvait rien. Dans son cœur, l’amertume
et l’espérance menaient une lutte indécise. Un dernier regard lourd de reproche
à ce sol impitoyable, et elle pénétra dans la navette. Un garde la poussa en
avant.


— C’est la dernière, pas trop tôt. Vous pouvez y aller !


Il ne s’agissait plus des soldats du Conseil, mais des
Dépendants d’Argyll, vêtus des uniformes noirs de la Flotte.


— Tassez-vous un peu, dans le fond ! Et plus vite
que ça !


Ils traitaient les hors-statut avec un mépris non dissimulé
et une certaine brutalité, reflets sans doute de l’angoisse dans laquelle les
plongeait la folle expédition qu’ils allaient entreprendre. La navette était
vaste ; les gardes les entassèrent contre les parois, se réservant un
espace confortable au centre de la soute. Halissa se retrouva coincée entre une
femme maussade et Fenton, qui la repoussa nerveusement. Un peu perdue, elle s’écarta
le plus possible en s’efforçant de réfléchir.


Ils allaient tenter d’empêcher le départ. Bien entendu, ils
ne lui avaient rien dit, mais elle avait des yeux pour voir, des oreilles pour
entendre, et ils ne se méfiaient pas d’une fillette. Depuis des jours, Fenton
et quelques Dépendants multipliaient les rencontres secrètes avec les chefs des
réfractaires. Non sans réticences, le Pasteur s’était finalement laissé
convaincre. Halissa s’était risquée à en parler au gros homme noir. Il n’avait
pas paru spécialement surpris.


— J’aurais dû me douter que tu trainais dans le coin…


Elle avait plaidé sa cause avec toute la chaleur et la maladresse
de son jeune âge, essayant de lui faire comprendre la désespérance de leur vie
sur Terre, l’immense espoir d’un monde nouveau, ces rêves délicieux dans lesquels
elle retrouvait l’homme doré. Il s’était contenté de rire. Pourtant, Halissa l’avait
senti mal à Taise.


— Pourquoi ne faites-vous pas confiance à Argyll ?
Il a bien dit que là-bas, nous serions libres ! Comment pouvez-vous croire
tous ces gens qui viennent vous voir ?


— Je ne me fie à personne ! l’avait coupée le
Pasteur, la voix amère. Argyll, Léo, tout ça pour moi, c’est pareil. Des
Possédants ! On ne peut pas leur faire confiance, ils mentent tous… Je n’ai
à être loyal envers personne car ils n’ont jamais été loyaux avec nous ! Je
dois juste essayer d’obtenir le maximum. Est-ce que tu comprends cela, petite ?
Pour une fois, ils ont besoin de nous ; et c’est Léo qui offre le plus. Alors,
je joue son jeu…


— Et s’il ne respecte pas sa parole ?


— C’est un risque à courir…


Le Pasteur avait haussé les épaules et s’était détourné. Le
cœur gros, Halissa l’avait regardé s’éloigner de son pas lourd.


La navette glissait sans secousses dans l’espace. Les
passagers s’étaient assis, silencieux, sous les regards absents des gardes. Halissa
vint s’installer près de Gwinith qui paraissait bien morose. La jeune femme la
prit dans ses bras et la serra contre elle sans rien dire.


Le vaisseau impressionna considérablement la fillette, et
les autres aussi, même s’ils s’efforçaient de ne pas le montrer. Les dimensions
énormes du sas dans lequel ils venaient d’entrer, l’immensité du garage
encombré de véhicules, la chaleur un peu oppressante, l’odeur de métal, tout
cela les plongeait d’un coup dans un univers différent aux règles inconnues. Ils
longèrent d’interminables coursives presque désertes.


— Les autres sont sans doute déjà endormis pour le
voyage, fit Gwinith, en réponse à la question d’Halissa. Bientôt, ça va être
notre tour…


Comme tout le monde, l’enfant avait entendu parler du
sommeil profond, mais sans y prêter grande attention. Elle savait que sans cela,
les voyages dans l’espace auraient été impossibles. Des distances trop longues
pour des vies trop courtes. Le sommeil profond suspendait la vie, la
ralentissait tellement que les dormeurs, lorsqu’ils se réveillaient après vingt
ou trente ans de traversée, n’avaient guère vieilli de plus d’une semaine ou
deux.


Mais c’était une chose de savoir cela et une autre de penser
que dans quelques heures ou quelques jours, ce serait son tour. Des pensées
vagues tournaient dans sa tête alors qu’ils parcouraient lentement les
coursives monotones. Est-ce que ce serait douloureux ? Et surtout, est-ce
qu’elle se réveillerait au bout du voyage ? Des bruits couraient à propos
d’accidents, de gens qui ne se réveillaient pas…


Ils marchèrent longtemps avant d’arriver dans une partie du
vaisseau plus sombre, aux couloirs plus étroits, aux plafonds bas. Des hommes
et des femmes en blouse blanche y circulaient. Une porte mal fermée permit à la
fillette d’entrevoir d’interminables rangées de caisses oblongues dans une
soute obscure. Elle comprit qu’il s’agissait des caissons. Ils entrèrent enfin
dans une vaste salle encombrée de châlits métalliques. On leur dit qu’ils
devraient y rester quelques jours, le temps d’être pris en main par les équipes
médicales.


Ils avaient déjà vécu cette situation tant de fois, on les
avait si souvent parqués dans des endroits semblables, qu’ils s’adaptèrent sans
difficulté. Ils s’installèrent sans se presser, sous les regards ennuyés des
gardes qui finirent enfin par s’en aller.










CHAPITRE 25


Fenton rejoignit le Pasteur au milieu de la salle et
consulta sa montre.


— Il ne reste plus beaucoup de temps… Toi, dit-il en
désignant une femme, va voir où en sont les gardes. Si jamais ils font mine d’approcher,
reviens en vitesse nous avertir.


Elle ne bougea pas, quêtant l’approbation du Pasteur qui
hésita un instant puis signifia son accord d’un signe de tête. Fenton la
regarda s’éloigner et reprit la parole.


— Nous devrons agir à l’instant précis où l’ordre de
départ sera donné. Argyll et ses officiers seront en train de fêter ça dans le
poste de pilotage, les gardes seront distraits. Ce sera le meilleur moment. Mais
il faudra d’abord se débarrasser des gardes qui nous surveillent…


Il tira de sa vareuse une liasse de papiers qu’il feuilleta
rapidement.


— Les plans du vaisseau… précisa-t-il. Nous sommes ici
et voici notre objectif : l’armurerie du secteur 8. Il faudra faire vite. Ce
secteur doit être sous notre contrôle avant qu’Argyll réagisse. Des questions ?


— Et les armes ? Tu avais dit qu’on aurait des
armes !


Un garçon à peine plus âgé qu’Halissa venait de se faufiler au
premier rang.


— T’excite pas, gamin, répliqua sèchement Fenton. Tout
est prévu. Morgan, Balbo, allez-y…


Les deux Dépendants entreprirent de démonter la grille de
ventilation. Le conduit était large et Balbo s’y introduisit en rampant. Il y
eut des bruits étouffés, des chocs métalliques, puis un pistolet-mitrailleur
apparut. Morgan s’en saisit, le passa à Fenton qui vérifia le chargeur et fit
claquer la culasse avec un plaisir évident. La cache contenait une trentaine d’armes
semblables et quelques revolvers.


— Maintenant, on va former les équipes, reprit Fenton. Il
contempla les hors-statut qui l’entouraient avec un mépris non dissimulé. Évidemment,
vous savez pas vous battre ! Enfin… Barrault, Linnis, George et puis… toi,
Chavez, vous allez venir avec moi, on va s’occuper des gardes. Pendant ce temps-là,
Morgan et Balbo, vous formez deux groupes avec ceux qui restent. Allons-y !


— Oh, Fenton, doucement…


Fenton se retourna vers Chavez. Un ancien. Il était là
depuis longtemps lorsqu’Halissa avait rejoint le camp du Pasteur, et il n’avait
pas l’air content du tout.


— Ouais ?


— Depuis quand c’est toi qui donnes les ordres ? C’est
toujours le Pasteur qui commande, non ?


Fenton leva les yeux au ciel et se tourna vers le Pasteur.


— Je croyais pourtant que c’était clair ! C’est
bien moi qui dois prendre les affaires en main pendant la bagarre, non ?


— C’est vrai, les gars. C’est à lui de s’occuper de ça…


— Bon, alors on y va ! conclut Fenton en fixant
Chavez d’un air menaçant. Et t’avise plus de discuter mes ordres !


Mais Chavez avait mauvais caractère.


— Dis donc, pour qui tu te prends ? On dirait que
t’as pas bien compris : tes ordres, j’en ai rien à foutre. Et cherche
quelqu’un d’autre pour aller avec toi, parce que moi, je reste ici, que ça te
plaise ou pas !


Furieux, Fenton serrait nerveusement son arme, mais il
semblait surtout désireux d’éviter l’affrontement.


— J’ai pas l’intention de m’encombrer d’un minable. Tu
crèves de trouille, ouais, voilà ce qui se passe. Heureusement qu’il y en a d’autres
qui font pas dans leur froc !


— Je vais le remplacer…


Un homme à lunettes s’avança, une arme à la main.


— Dites, les gars, on était tous d’accord, alors c’est
pas le moment de flancher !


Bemstein n’était pas très malin et Fenton l’avait facilement
embobiné. Une voix féminine s’éleva dans la foule, sarcastique.


— Regarde-toi, Bernie, tu sais même pas tenir une arme !


Halissa tourna la tête vers Joanna, la compagne de Bernie.


— Enfin, merde, je croyais qu’on marchait tous ensemble !
Qu’est-ce qui se passe, Jo, t’as envie de faire le voyage ?


Bernie était devenu tout rouge.


— Pas plus que ça, mais j’ai encore moins envie de me
faire tuer ! Si vous voulez mon avis on ferait bien mieux de rester
tranquille dans notre coin. Après tout, on a peut-être quand même une chance d’arriver
sur leur foutue planète…


Fou de rage, Fenton allait répliquer, mais Halissa fut plus
rapide. Elle fit face aux hors-statut indécis.


— Elle a raison ! Elle a raison !


Dans son excitation, elle parlait trop vite, la voix
suraiguë.


— Il faut les empêcher ! Il faut que le vaisseau
parte et qu’on aille jusqu’au bout ! Je ne veux pas revenir sur la Terre !


La main de Fenton se posa sur son cou, l’étranglant à moitié.
Il la souleva presque de terre en la retournant vers lui et de l’autre main, lui
décocha une gifle d’une violence inouïe. L’enfant poussa un cri de douleur.


— Petite saleté ! Je vais te montrer, moi ! gronda
Fenton.


Il s’apprêtait à lui décocher un autre coup lorsque le
Pasteur s’interposa.


— Lâche-la ! Immédiatement !


Il s’avança, mais Balbo et Morgan le mirent en joue.


— Bouge pas, gros lard !


Fenton lui jeta un regard dur, prit encore le temps de
donner une autre gifle à Halissa avant de la repousser brutalement. Elle roula
à terre, le visage en feu. Les mains compatissantes de Gwinith la relevèrent. L’enfant
se blottit contre elle en sanglotant doucement. Il y eut un moment de
flottement.


— Je crois qu’il est grand temps de faire le point, fit
enfin Fenton en se forçant au calme. Je suis ici pour empêcher ce foutu
vaisseau de partir. J’ai été payé pour ça, et j’ai bien l’intention de le faire,
avec ou sans vous, parce que maintenant, c’est le seul moyen qui me reste pour
ne pas quitter la Terre ! Alors, c’est le moment de vous décider. Ceux qui
marchent avec moi, mettez-vous sur la droite, par là. Les autres, à gauche. Et magnez-vous
un peu, parce qu’il nous reste tout juste quelques minutes pour être en place. Alors,
Pasteur, ton choix ?


Le gros homme hésita un instant puis son regard croisa celui
d’Halissa et sa décision fut prise.


— Va te faire foutre, Fenton. Retourner sur la Terre
avec des gars comme toi, non merci ! Plutôt crever dans l’espace !


Il se rangea sur la gauche d’un pas décidé.


— Pauvre con ! jeta Fenton. Enfin, j’aurais dû m’y
attendre, avec des tarés pareils… Allez, les autres, remuez-vous un peu !


Une bonne moitié des hors-statut se rangea du côté du
Pasteur. Le reste choisit le parti de Fenton, non sans hésitation. Laissant les
récalcitrants sous la garde de Balbo, Fenton distribua les armes à ses troupes,
forma ses équipes et disparut dans le couloir. Profitant de l’agitation, Halissa
réussit à se glisser derrière eux.


Les gardes n’opposèrent aucune résistance. Ils étaient trois,
assis contre la cloison métallique, inconscients du danger qui les menaçait. Avant
même d’avoir réalisé le danger, ils se retrouvèrent réduits à l’impuissance. Un
petit détachement les ramena sous la garde de Balbo.


— On va prendre position à l’extrémité de ces couloirs,
juste avant l’intersection, décréta Fenton. Le premier groupe prendra à droite
avec moi, l’autre à gauche avec Morgan. Vous attendez mon signal. Et
rappelez-vous, nous devons être dans l’armurerie avant que les gardes arrivent !
Une fois dedans, on aura largement de quoi se défendre.


Pendant ce temps, une autre discussion avait lieu à voix
basse sous le regard hostile de Balbo.


— On peut pas les laisser faire, Pasteur. Si jamais
leur coup réussit, non seulement on partira pas, mais après ce qui vient de se
passer, on sera pas spécialement les bienvenus sur Terre !


— Je sais bien, Chavez, mais qu’est-ce que tu veux qu’on
fasse ? Ils ont toutes les armes ! Peut-être que tout à l’heure, quand
ils se battront pour de bon, on pourra tenter quelque chose. Pour l’instant, il
faut attendre…


Quelques minutes plus tard, une légère vibration ébranla les
parois de métal, gagna en intensité, puis diminua pour se stabiliser à un
niveau presque imperceptible. Très vite, ils cessèrent de la ressentir.


— Ils viennent de lancer les moteurs, chuchota Fenton à
ceux qui l’entouraient. Encore deux minutes.


Ils attendirent, tendus et angoissés. Puis Fenton leva le
bras.


— C’est l’heure. On y va !










CHAPITRE 26


Très loin de là, carré dans son fauteuil de la salle des
commandes comme un empereur sur son trône, Argyll attendait également, en
compagnie de ses familiers. Antonia se tenait en retrait, son fin visage figé
dans une profonde réflexion.


— Moteurs ! lança soudain Hough, en abaissant une
manette.


Dans le poste de commandement, la vibration ténue avait
exactement la même intensité que trente niveaux plus bas, dans les soutes où
Fenton et ses troupes attendaient de passer à l’attaque. Un écran affichait les
secondes qui s’écoulaient avec une lenteur insupportable. Malgré sa prudence, Antonia
ne put se retenir de lancer un regard à Alistair. Leurs yeux se rencontrèrent. Dans
ceux du jeune homme elle lut l’inquiétude et la peur. Pourvu que tout se
déroule comme prévu ! pensa-t-elle.


Une silhouette entra dans le champ de vision de la jeune
femme. Un homme de haute taille, maigre, l’air un peu perdu. Elle le reconnut
instantanément. C’était le sixième homme de l’équipe d’Argyll, le soi-disant
biologiste. Elle l’étudia, les yeux mi-clos. Il semblait fragile et plutôt
timide. Cela la rassura. Elle ne comprenait toujours pas pourquoi Argyll tenait
à l’avoir à ses côtés, mais il ne serait certainement pas un adversaire bien
dangereux. Son regard rencontra à nouveau celui d’Alistair. D’un bref mouvement
de sourcils, elle lui indiqua le nouveau venu, mais n’obtint en réponse qu’un
léger haussement d’épaules. Alistair n’en savait pas plus qu’elle. Elle reporta
son attention sur l’écran où s’égrenaient les dernières secondes. Au signal
sonore, Hough tourna la tête d’un air interrogateur.


— Allez-y, Steven, commanda Argyll.


Le pilote effleura quelques commandes et se recula dans son
fauteuil pour mieux contrôler les informations sur les écrans.


— Aucune anomalie à signaler. Tout fonctionne
parfaitement.


Argyll se leva de son fauteuil.


— Mes amis, annonça-t-il avec une certaine solennité, le
voyage est commencé !


Mais au fond de lui-même, il se sentait un peu frustré. Ce
départ n’avait vraiment rien de spectaculaire. Il s’écoulerait encore des
heures avant que le mouvement de l’énorme masse luttant contre sa propre
inertie ne devienne visible sur les écrans.


Mais bientôt, le vaisseau se placerait en orbite autour de
la quatrième planète de Bêta de l’Hydre. Bêta IV… Le nom avait une sécheresse
toute scientifique, mais il fulgurait dans l’esprit d’Argyll, comme d’autres
noms – Cipango, Cathay, Eldorado – avaient jadis enflammé les
conquistadores.


Il s’approcha d’Antonia.


— Ne vous inquiétez pas, ma chère, tout va très bien se
passer…


Elle se força à sourire.


— Je n’en doute pas, Argyll… Mais c’est tellement dur, de
tout quitter ainsi !


— Je comprends… Mais croyez-moi, vous ne regretterez
pas d’avoir consenti à me suivre !


Il faillit à nouveau lui parler du diadème mais se reprit à
temps. Il était encore trop tôt pour tout lui révéler. Il lui pressa la main et
se détourna. Son regard rencontra celui d’Alistair. Le jeune homme ne semblait
pas dans son assiette.


— Ça n’a pas l’air d’aller, Gerry… Le mal de l’espace ?


— Les départs sont toujours des moments pénibles, surtout
lorsqu’ils sont définitifs !


— C’est vrai, convint Argyll. Ça ira mieux dans
quelques jours, lorsque nous aurons quitté le système solaire. À propos, où en
est la mise en sommeil de nos passagers ?


— Les derniers contingents de hors-statut ont été
embarqués juste avant le départ. Pour le moment, les équipes médicales sont
surchargées. Il faudra encore compter une dizaine de jours avant qu’ils soient
tous endormis.


Argyll hocha la tête.


— Et ensuite, ce sera notre tour… Plus de trente années
de sommeil, c’est difficile à concevoir, n’est-ce pas…


Il se sentait d’humeur à philosopher mais Shepard, le
responsable de la sécurité, s’approcha, visiblement préoccupé.


— Puis-je vous dire un mot en particulier, Argyll ?


— Eh bien, que se passe-t-il ?


L’officier répondit, comme à regret.


— Des problèmes en bas. Une mutinerie, j’en ai bien
peur…


Argyll réfléchit. D’une certaine manière, il se sentait
soulagé. L’intuition d’un danger imminent, qui ne le quittait pas depuis des
semaines, venait de trouver sa justification.


— Contrôlez-vous la situation ?


— Difficile à dire… Nous envoyons des renforts vers les
niveaux concernés, mais les mutins sont bien organisés. Ils ont des armes et s’efforcent
de prendre le contrôle des secteurs-clés ; armurerie, salles des
transmissions…


— Inutile d’alarmer les autres. Descendons…


Précédant l’officier, Argyll quitta la pièce sous les
regards surpris de ses invités. Derrière lui, Alistair et Antonia échangèrent
un regard entendu.


 


Le Possédant s’efforça de faire le point. Les rebelles
disposaient d’armes, ils étaient manifestement en possession du plan des
vaisseaux, avaient synchronisé leurs actions. Du beau travail… Quelques
professionnels pour diriger les opérations et encadrer les hors-statut
embarqués de force, qui ne demandaient certainement qu’à se lancer dans la
bagarre. L’œuvre de Léo, naturellement ! Et Antonia, quel était son rôle
dans tout cela ? Il faudrait s’en occuper ; mais plus tard, quand
tout serait rentré dans l’ordre.


Une vive agitation régnait dans la salle des contrôles. Des
techniciens vociféraient dans les micros, d’autres s’efforçaient d’établir le
contact vers les niveaux menacés par les mutins ; des officiers lançaient
des ordres, réclamaient à grands cris des informations sur la situation.


— Je veux un rapport complet, lança Argyll sèchement. Niveaux
concernés, effectifs et objectifs des mutins, localisation et importance de nos
propres forces !


Le but de l’opération était clair, on voulait le tuer. Si
Léo avait seulement souhaité se débarrasser de lui, il lui aurait suffi de le
laisser partir avec ses vaisseaux et les hors-statut dont personne ne se
souciait. Une autre idée lui vint. Les rebelles devaient avoir des complices à
l’intérieur même de sa propre équipe, au plus haut niveau. Antonia ? Il
écarta cette idée. Elle n’était pas assez au fait de l’organisation de l’expédition
et n’avait jamais eu entre les mains les plans des vaisseaux. Non, il faudrait
qu’il cherche dans son propre entourage…


Shepard revint vers lui.


— Voici les foyers de l’insurrection.


Sur le grand écran de contrôle qui occupait le mur entier
au-dessus des opérateurs, l’image de la Terre suspendue dans l’espace disparut,
remplacée par un plan général du vaisseau. Huit taches rouges signalaient les
zones sensibles.


— Les troubles ont éclaté dans les niveaux inférieurs, où
les derniers contingents de colons ont été installés en attendant leur mise en
sommeil. Ce sont tous des réfractaires. Chaque groupe progresse vers un
objectif précis.


L’écran se fractionna en huit sections sur lesquelles des
flèches de couleur indiquaient le trajet suivi par les rebelles. Des chiffres
indiquaient le nombre probable de mutins, les gardes disponibles et leur
localisation.


— Nous ne disposons pas de forces suffisantes pour les
contenir tous, décida Argyll. Pour le moment, ils sont encore isolés, donc
relativement inoffensifs. Ils semblent avoir deux priorités : se regrouper
et couper les moteurs pour stopper les vaisseaux. Il faut les en empêcher. Le
secteur 6 est le plus menacé car ils sont tout près d’une salle de contrôle. Il
faut absolument les empêcher d’y parvenir. Les groupes des secteurs 2, 4 et 5
ont de bonnes chances de parvenir aux salles des machines dans des délais très
brefs. Les autres sont moins dangereux. Vous allez donc regrouper tous les
hommes dont vous disposez sur ces quatre points. Ensuite, nous nous occuperons
des autres.


— Et le secteur 8 ? S’ils s’emparent de l’armurerie…


— Je sais ! c’est un risque… Mais il faut parer au
plus pressé !


Déjà, Shepard donnait ses ordres. Sur les écrans multiples, les
petites taches de couleur verte qui représentaient les forces de sécurité
commencèrent à converger vers leurs objectifs. Argyll s’assit lourdement. Celui
qui avait organisé tout cela connaissait son affaire. La partie était loin d’être
gagnée. Shepard revint vers lui.


— Désirez-vous regagner la salle des commandes ?


— Inutile. Je préfère rester avec vous…


L’officier s’éloigna sans insister. Argyll contemplait
pensivement les écrans. Au-dessus, dans la salle des commandes, se tenait le
traître. Ici, au moins, il ne risquait pas de recevoir une balle dans le dos. Mieux
valait rester dans la salle des contrôles jusqu’à ce que la situation soit
éclaircie.










CHAPITRE 27


Sous la direction de Fenton, les hors-statut progressaient
lentement dans les coursives. Halissa les suivait à distance. Quelques coups de
feu éclatèrent, loin en avant, et la troupe de Fenton répondit par des tirs
sporadiques. Les rebelles avançaient toujours. Pour le moment, les gardes du
vaisseau restaient invisibles. Fenton s’arrêta et ses hommes se regroupèrent
autour de lui. Il aperçut soudain Halissa, qui s’empressa de faire demi-tour et
courut vers la salle où le Pasteur attendait, sous la garde de Balbo.


— Bon Dieu, d’où est-ce qu’elle sort, celle-là ! vociféra
le Dépendant, exaspéré, en la voyant apparaître.


La fillette se réfugia dans le petit groupe massé derrière
le Pasteur.


— Ça va, petite ? Où étais-tu ?


— Je les ai suivis, mais Fenton m’a aperçue, alors je
suis revenue…


— Comment ça se passe, là-bas ?


— Ils continuent d’avancer. On dirait qu’il n’y a
personne pour leur barrer le chemin. Quand je suis partie, ils n’étaient plus
très loin de l’armurerie…


— Argyll a dû regrouper les gardes pour éliminer les
autres groupes, commenta Chavez. Ils devaient être plus dangereux que celui-ci…


— Ça vaut dire qu’ils vont sans doute réussir à prendre
l’armurerie, réfléchit le Pasteur. Ce fumier de Fenton…


— Vos gueules, là-bas ! fulmina Balbo un peu plus
loin. Interdiction de parler !


— Va te faire foutre ! jura Chavez à mi-voix. Dis,
Pasteur, tu crois pas qu’il serait temps de faire quelque chose ?


— T’en as de bonnes, toi, on n’a pas d’armes…


— Eux, ils en ont, répliqua Chavez en montrant
discrètement leurs gardiens. Sans doute qu’Argyll serait pas mécontent qu’on
lui donne un petit coup de main…


Le Pasteur réfléchit un instant.


— Peut-être… En tout cas, on pourrait toujours essayer.
Préviens les gars derrière. Toi aussi Halissa, mais en silence, hein ! On
va essayer de se sortir de là !


— Trop lent ! Beaucoup trop lent ! grondait
Argyll en contemplant les écrans.


L’air malheureux, Shepard ne disait rien.


— Ils viennent de prendre l’armurerie du niveau 8 !
C’est maintenant qu’il faut les arrêter, avant qu’ils fassent leur jonction
avec les autres groupes !


Le seul problème, c’est que les gardes qui auraient dû
intervenir se faisaient accrocher bien plus sérieusement que prévu. Heureusement,
les mutins qui se dirigeaient vers les salles des machines semblaient marquer
le pas.


— On dirait qu’ils commencent à faiblir… glissa Shepard.


— Il est grand temps ! s’exclama sèchement Argyll.
Mais aussi vite que fassent vos hommes, ils n’ont plus le temps de se rendre au
niveau 30 pour empêcher ces deux groupes de faire leur jonction. Il faut
trouver une autre solution. Occupez-vous-en, je vous prie. Et dites aux
techniciens de m’envoyer des images de la salle des commandes.


Quelques instants plus tard, Argyll se penchait sur l’écran
où défilaient les visages de ses familiers, dans l’espoir de déceler sur l’un d’entre
eux l’expression de triomphe ou d’espoir qui lui permettrait d’identifier le
traître. Mais sous son regard soupçonneux, ils avaient tous la même expression
d’inquiétude mêlée de stupeur. Excédé, il finit par renoncer. Shepard réapparut
à ses côtés.


— Nos hommes sont maîtres de la situation, annonça-t-il,
soulagé. La salle de contrôle est désormais hors de danger, ainsi que les
machines. Un petit groupe s’occupe d’éliminer les dernières poches de
résistance. Les autres sont en route pour intercepter ceux du niveau 30. Malheureusement,
ils ont déjà opéré leur regroupement, et compte tenu des stocks récupérés dans
l’armurerie, ils constituent une menace extrêmement sérieuse. Je crois qu’il
faudrait agir autrement. J’ai une idée à ce sujet et j’aimerais savoir ce que
vous en pensez. Voulez-vous m’accompagner ? Je voudrais vous montrer
quelque chose…


 


Dans les soutes du niveau 30, le Pasteur jouait de malchance.
En voyant Balbo prêter l’oreille aux explosions lointaines, il avait pensé qu’il
serait assez facile de tromper sa vigilance. Ce fut sa première erreur. La
seconde fut de croire que les hors-statut qui s’étaient rangés derrière Fenton
hésiteraient à faire feu sur leurs anciens compagnons et surtout sur lui, le
Pasteur. Enfin, il en commit une troisième en chargeant Halissa d’opérer la
diversion dont ils avaient besoin.


Tout alla de travers. Pour commencer, au lieu de se jeter
dans les jambes de Balbo comme prévu, Halissa se prit les pieds dans un manteau
et s’étala lamentablement. Le Dépendant la remit sur pied d’une violente
secousse et la réexpédia brutalement dans le groupe des prisonniers. Mais hélas,
les autres s’étaient déjà mis en mouvement et ce fut la catastrophe. Surpris et
terrifiés, les hors-statut qui les gardaient ne s’inquiétèrent pas une seconde
de savoir sur qui ils allaient faire feu et tirèrent sans hésiter. Heureusement,
ils étaient trop affolés pour viser juste, si bien qu’il n’y eut que quelques
blessés. Épouvantés, les autres prisonniers se gardèrent bien de bouger. L’épaule
ensanglantée, le Pasteur contemplait les dégâts, l’air perdu.


— Tout le monde assis ! beugla Balbo. Et vous
avisez pas de recommencer ou je tire dans le tas !


C’en était fini de leur tentative pour se libérer. Tassée
contre la paroi, Halissa sanglotait doucement.


Argyll se pencha sur l’écran que manipulait Shepard.


— La situation est critique, disait l’officier. Leur
avant-garde est au niveau 28. S’ils parviennent ici, au 25, ils prendront le
contrôle de tout le secteur. Manifestement, ils appliquent un plan conçu par un
expert. Regardez comme ils se sont à nouveau divisés… Il sera très difficile de
les arrêter avant le niveau 18. Et encore, si nous y parvenons…


— Que suggérez-vous ?


— Argyll savait que l’officier avait une solution en
réserve. Mais il tournait autour du pot, comme si cela le gênait de lui en
faire part.


— Les secteurs contrôlés par les mutins sont en rouge. Voici
maintenant une estimation de leurs positions au moment où nos forces arriveront
au contact.


Une vaste zone verte se superposa à la portion du plan colorée
en rouge.


— Il faut que je vous pose une question, Argyll. Pensez-vous
que l’expédition pourrait se poursuivre normalement si nous perdions le
contrôle de toute cette partie de la flotte ?


Argyll réfléchit rapidement.


— Il me semble que ça pourrait aller, mais il faudrait
en être certain. Faites appeler Lewitt et Dobbel. Je crois comprendre où vous
voulez en venir…


Quelques instants plus tard, ils se penchaient tous sur le
plan du vaisseau.


— Au départ, ces bâtiments étaient des unités autonomes,
expliqua Shepard. Il suffirait de bloquer les galeries de raccordement pour les
isoler, puis ensuite, de fermer les portes étanches pour condamner les secteurs
contrôlés par les mutins. Seulement, est-ce possible techniquement, et en un
temps aussi court ?


Dobbel réfléchit à toute allure.


— Aucun problème ! C’est l’affaire de quelques
minutes. Il faudrait couper là et là.


Du doigt, il indiquait sur l’écran l’emplacement des portes
étanches.


— Certaines parties de ce secteur pourraient même
rester accessibles… En ce qui concerne les zones de raccordement, c’est un peu
plus compliqué car les portes sont plus espacées. Dans le cas présent, il
serait nécessaire de couper à trois endroits, ce qui laisserait aux mutins le
contrôle de niveaux entiers… Mais techniquement, oui, c’est faisable.


— Lewitt, intervint Argyll, que renferment exactement
ces niveaux ? Les chances de réussite de l’expédition seraient-elles réduites
si cette partie de la cargaison était perdue ?


Lewitt hésita.


— À priori, je pense que non… La cargaison est répartie
également dans l’ensemble des vaisseaux.


— Bien ! Reste a prendre la décision…


— Il n’y a pas a hésiter, intervint Shepard. Ils
progressent très vite.


— Mais comment pouvons-nous être certains que tous les hors-statut
embarqués avant le départ participent à la révolte ? objecta Argyll. Nous
n’en savons rien !


Ce fut Lewitt qui fournit l’argument décisif.


— Une fois les portes abaissées, les caissons seront
toujours à leur disposition.


— Sans équipes médicales !


— C’est vrai, mais on peut très bien diffuser des
instructions sur le réseau général. Ce n’est pas si compliqué que ça, ils se
débrouilleront bien tout seuls !


Encore indécis, Argyll contempla l’écran. La zone contrôlée
par les mutins s’agrandissait lentement. Il n’était plus temps de tergiverser.


— D’accord, dit-il enfin. Shepard, vous avez carte
blanche. Dobbel, vous supervisez la partie technique. Et surtout, tenez-moi au
courant. Je remonte dans mon bureau.


 


Le groupe de Morgan progressait rapidement. Les gardes
battaient en retraite à son approche.


— Ils se tirent ! C’est gagné les gars ! Allez,
on fonce !


Mais devant eux, une énorme porte métallique commençait à se
fermer dans un grondement sourd. Fou de rage, Morgan déchargea son arme sur le
vantail massif, dans une longue rafale dérisoire. Le Dépendant avait blêmi.


— Trouvez-moi Fenton ! ordonna-t-il. Et magnez-vous !


Ils revinrent sur leurs pas. Partout, des portes épaisses bloquaient
le passage. Les hommes se dévisageaient, inquiets. Un peu plus tard, Fenton les
rejoignit, visiblement préoccupé. Rageur, il renvoya les hors-statut qui
venaient aux nouvelles pour s’isoler avec Morgan et les Dépendants qui
dirigeaient les autres groupes. Balbo les retrouva au moment où Fenton résumait
la situation.


— Argyll nous a baisés, les gars. Je pensais pas qu’il
oserait aller jusque-là. En tout cas, on est vraiment dans la merde. Si quelqu’un
a une suggestion intelligente à faire, c’est le moment…


— On peut pas les faire sauter, ces foutues portes ?


Fenton haussa les épaules.


— Exclu… C’est du costaud et on n’a pas d’explosifs. Juste
quelques grenades, autant dire rien.


— Eh, doucement, Fenton ! On va tout de même pas
rester coincé là-dedans ! C’était pas prévu, ça ! Il faut qu’on
trouve un moyen de se tirer !


— C’est foutu. Il va falloir se rendre, les gars… conclut
Morgan, l’air abattu.


Il y eut un silence.


— Argyll nous fera pas de cadeaux…


— Ça… Fenton réfléchissait. On a peut-être quand même
une chance, mais il faut se magner le train, avant qu’on soit trop loin de la
Terre. Il doit se poser des tas de questions… Oui a organisé tout ça, les noms
de nos complices dans le vaisseau… Je suis sûr que ça l’intéresserait. Les
renseignements contre une navette…


— Quand Léo va nous voir revenir sans sa fille, il va
nous faire la peau !


— On ne peut pas tout avoir ! coupa sèchement
Fenton. Et puis on pourra toujours lui raconter n’importe quoi, il ira pas
vérifier. De toute façons, on n’a pas le choix !


Il déplia une fois de plus le plan du vaisseau.


— Il y a une salle de contrôle dans le secteur 6. De là,
on pourra entrer en contact avec Argyll. Allons-y…


Mais au moment même où ils allaient se mettre en route, une
voix sévère s’éleva.


— Je m’adresse à tous les mutins. Je répète, je m’adresse
à tous les mutins !


— Bon Dieu ! Qu’est-ce que c’est encore que ça ?
vociféra Balbo, ne sachant trop où pointer son arme.


— Du calme, abruti, c’est le circuit général… Ils
émettent depuis la salle des contrôles du vaisseau amiral, mais c’est à sens
unique…


Au même moment, le message d’Argyll était diffusé dans toute
la zone isolée.


— Certains d’entre vous, abusés par des mensonges et de
fausses promesses, se sont laissés entraîner dans une révolte aussi stupide qu’inutile.
La mutinerie a échoué ! Des portes infranchissables isolent
maintenant tous les secteurs dans lesquels l’agitation s’est développée. Par
mesure de sécurité, ces portes resteront hermétiquement fermées jusqu’à nouvel
ordre. Lorsque nous serons arrivés au terme de notre voyage, j’examinerai le
cas de chacun des mutins avec indulgence car les véritables coupables sont ceux
qui ont utilisé leur désespoir pour les amener à soutenir leur plan. Ceux-là
recevront le châtiment qu’ils méritent.


Fenton et ses hommes échangèrent un regard entendu.


— Étant données les circonstances, poursuivait Argyll, il
est hors de question d’envoyer des équipes médicales dans la zone isolée, il
vous faudra donc assurer vous-mêmes votre mise en sommeil profond. Vous
disposez de tous les équipements nécessaires et d’un nombre de caissons
largement suffisant. Ne vous inquiétez pas. Des instructions très précises vous
seront données par des spécialistes, qui les répéteront jour après jour. Respectez
scrupuleusement leurs conseils et tout se passera bien. La diffusion commencera
dans huit heures. Je vous conseille de profiter de ce délai pour soigner les
blessés et réparer les dégâts que votre action irréfléchie a causés à l’expédition.


— C’est pas le moment de traîner, intervint Fenton. Venez !


Ils s’éloignèrent, sans un regard pour les hors-statut, qui
reprirent à pas lents le chemin du niveau 30.


Le niveau 25 gardait la trace de sévères affrontements mais
la porte de la salle de contrôle semblait intacte. Fenton entra et s’immobilisa,
consterné. Obéissant aux instructions de Shepard, les gardes avaient détruit
tous les équipements afin que les mutins ne puissent pas les utiliser.


— Cette fois, c’est foutu, dit enfin Morgan, accablé. On
est bon pour le voyage…


Fou furieux, Fenton allait et venait dans la pièce dévastée.


— Ce fumier ! Il croit qu’il nous tient ! Mais
on a pas dit notre dernier mot ! Venez avec moi, on va bien l’obliger à
les ouvrir, ces putains de portes !










CHAPITRE 28


Au niveau 30, le Pasteur était sur le point de reprendre le
contrôle de la situation. Après le départ de Balbo, parti rejoindre Fenton, les
hors-statut qui gardaient les prisonniers avaient perdu beaucoup de leur
assurance. Malgré sa blessure, le Pasteur se leva.


— Laissez tomber, les gars, c’est fini maintenant. Vous
feriez mieux d’être raisonnables. Donnez-nous vos armes…


— Pour que vous nous descendiez !


Celui qui venait de parler semblait à bout de nerfs. Un
autre prit le relais.


— C’est vrai. Pasteur, on vous a tiré dessus, mais on a
eu la trouille, alors on a pas réfléchi !


Le Pasteur haussa son épaule valide.


— On passe l’éponge. Vous avez du pot, il n’y a pas
trop de dégâts.


Il promena un regard circulaire sur les hors-statut
silencieux et continua :


— J’en veux à personne. Au départ, j’étais partisan de
la mutinerie et c’est seulement après que j’ai réfléchi, mais j’ai rien contre
ceux qui y ont pris part. Le mieux, c’est qu’on oublie tout ça.


Le message d’Argyll retentit à ce moment précis. Figés sur
place, ils écoutèrent jusqu’au bout.


— On s’en sort pas trop mal, finalement, soupira Chavez.
Une fois arrivés, on expliquera à Argyll ce qui s’est vraiment passé ici. Je
suppose qu’il comprendra…


— Il faudrait rassembler tout le monde et essayer de s’organiser
un peu, décida le Pasteur. Il y avait d’autres groupes, ils doivent être dans
le même cas que nous. Contactons-les ; il y a peut-être parmi eux des gars
qui connaissent un peu ces histoires de sommeil profond…


Halissa s’appuya contre lui. Il lui ébouriffa les cheveux.


— Tu vois, petite sœur, c’est toi qui avais raison… Nous
allons suivre les directives d’Argyll, reprit-il. Soigner les blessés, remettre
de l’ordre, commencer à nous familiariser avec les équipements de sommeil. Il
faudra être prêts quand on nous indiquera la marche à suivre…


— Fenton et ses copains… Qu’est-ce qu’on va en faire ?


À ce moment, des coups de feu éclatèrent dans le lointain.


— Je n’aime pas beaucoup ça… Allons voir ce qui se
passe ! Agrippant une arme de son bras valide, il s’avança dans les
coursives. À peine avait-il parcouru quelques mètres qu’une jeune femme au
visage ensanglanté accourut à sa rencontre.


— Fenton est devenu complètement fou ! Il est en
train de détruire les installations de sommeil profond !


Une volée de balles les accueillit lorsqu’ils pénétrèrent
dans la salle des caissons.


— Fenton ! beugla le Pasteur. Qu’est-ce qui te
prend ? T’es dingue, ou quoi ? La voix du Dépendant s’éleva, entrecoupée
d’échos métalliques.


— J’ai pas l’intention de crever ici, moi ! Tu
sais quoi, Pasteur ? On ne peut même plus communiquer avec Argyll. Tous
les circuits ont été coupés ! Tant qu’il croira que ça se passe bien ici
en bas, il ouvrira pas les portes étanches ! Si on empêche les équipements
de sommeil de fonctionner, il sera bien obligé de venir voir ce qui se passe !


— Et qu’est-ce qui te dit qu’il s’apercevra que ça
marche pas ? Les installations sont peut-être autonomes !


Mais Fenton n’était plus disposé à discuter. Invisible
derrière les machines de la vaste salle, il recommença à tirer. Le Pasteur se
tourna vers ceux qui l’avaient suivi.


— Il faut l’arrêter ! Le plus vite possible !
Je vais aller le chercher. Occupez les autres.


— Se faufilant entre les caissons, il aperçut Fenton
qui gesticulait fébrilement entre les machines. Il épaula maladroitement, mais
sa blessure l’empêcha d’ajuster son tir. Les balles s’écrasèrent autour du
Dépendant sans le toucher.


— Tu crois tout de même pas que tu vas m’avoir. Pasteur ?
Je vais tout foutre en l’air et personne m’en empêchera !


Une violente explosion retentit. Une grenade. Le Pasteur se
réfugia derrière un caisson. Le rire de Fenton lui parvint puis fut gommé par
une seconde déflagration. Profitant du bruit, le Noir décrivit un large
demi-cercle autour des machines. La fumée recouvrait tout. Il attendit qu’elle
se dissipe. Fenton apparut soudain devant lui. Il lui tournait le dos. Le
Pasteur ajusta posément et tira trois fois. Atteint de plein fouet, le
Dépendant s’affala sur l’appareil qu’il s’apprêtait à détruire et ne bougea
plus.


Consterné, le Pasteur examina les dégâts. Les machines
nécessaires pour maintenir les caissons à basse température n’existaient plus. Seul
un spécialiste aurait pu dire si certaines d’entre elles étaient réparables, mais
c’était douteux. Il ne leur restait plus qu’une seule chance, que Fenton ait eu
raison et qu’Argyll s’aperçoive que ces installations ne fonctionnaient plus. Dans
le cas contraire… Derrière lui, les hors-statut achevaient de nettoyer le
terrain. Balbo avait été abattu. Morgan, lui, s’était finalement rendu.


— Enfermez-les quelque part… ordonna distraitement le
Pasteur.


Il avait des préoccupations autrement plus graves que de
savoir ce qu’il allait faire d’eux.


— Nous ne tarderons pas à être fixés. Si les équipes
médicales commencent à parler à l’heure prévue, cela signifiera qu’ils ne se
sont aperçus de rien…


— Mais alors…


— Alors rien ! Pour le moment, il reste encore une
chance…


Ils attendirent dans un silence de plomb. À l’heure dite, la
voix neutre d’une technicienne entreprit de leur expliquer imperturbablement le
fonctionnement du matériel qu’ils ne possédaient plus. Ils restèrent sans
réaction. Une femme sanglotait doucement.


— Ce n’est pas possible ! Qu’allons-nous devenir ?


— Il va falloir se débrouiller tout seuls, répondit sombrement
le Pasteur, comme on l’a toujours fait. Survivre. Tenir trente-cinq ans, jusqu’à
la fin du voyage…


— On y arrivera jamais…


— Je ne sais pas. Peut-être que nous réussirons, peut-être
que nous échouerons ; mais en tout cas, faites-moi confiance, on va
essayer !










CHAPITRE 29


Argyll reposa le rapport de Lewitt et laissa échapper un
soupir de soulagement. Les dégâts matériels étaient minimes, les pertes
humaines limitées. Les réserves des zones condamnées – matériel, engrais, semences
– n’étaient aucunement irremplaçables. Même si dans leur fureur les mutins
détruisaient tout, l’expédition n’en souffrirait pas, et c’était bien là l’essentiel.
Maintenant, il pouvait penser à sa vengeance. Il pressa un bouton et le visage
de Shepard apparut sur l’écran.


— Tout est prêt ?


— À votre disposition, Argyll.


Les gardes avaient fait trois prisonniers. Argyll avait
interdit de les interroger hors de sa présence. Il décida qu’il était temps de
s’en occuper et se leva.


— Avez-vous leur identité ?


— Le blessé s’appelle Bernie Falcon ; embarqué
avec le dernier contingent de réfractaires. Pour les autres…


Il entraîna Argyll devant la grille d’une cellule. Deux
hommes attendaient, visiblement inquiets.


— Celui de gauche se nomme Peter Kande, il faisait lui
aussi partie d’une des dernières navettes.


— L’autre ?


— Il ne figure pas sur les listes. Il s’agit
certainement d’un clandestin. D’après les gardes qui l’ont capturé, il semblait
diriger les opérations dans son secteur. Je pense qu’il a été payé pour
encadrer la mutinerie. Manifestement, c’est un professionnel. Et ce n’était pas
le seul… Désirez-vous l’interroger maintenant ?


— Amenez-le dans mon bureau, laissa tomber Argyll en
tournant les talons.


L’homme se tenait très droit, les yeux vagues. Argyll l’étudia
tranquillement.


— Détendez-vous, fit-il enfin. Je suis sûr que nous
allons nous entendre…


Le prisonnier ne réagit pas, mais son regard se posa
brièvement sur le visage du Possédant.


— Je ne sais pas qui vous êtes, poursuivit calmement ce
dernier, et cela ne m’intéresse nullement. Je sais seulement que vous avez été
payé pour m’assassiner.


Il marqua un temps d’arrêt.


— Techniquement, vous êtes déjà mort. Le fait que vous
viviez ou mouriez me laisse indifférent, mais il se trouve que vous possédez
peut-être des informations qui m’intéressent.


Je suis donc disposé à passer un marché avec vous. Lorsque j’aurai
renversé ce sablier, vous disposerez très précisément de trois minutes pour m’apprendre
ce que je veux savoir. Si vous ne répondez pas ou si vos réponses ne me
satisfont pas, je vous ferai immédiatement jeter dans l’espace. Dans le cas
contraire, vous serez placé en sommeil profond et considéré par la suite comme
un colon volontaire. Attention ! Je retourne le sablier.


Dans les petits cônes de verre, le sable commença à couler
grain après grain.


— Première question : qui a conçu le plan de la
mutinerie ?


Le prisonnier répondit avec tant d’empressement que les mots
se bousculaient dans sa bouche.


— J’ai été contacté par un homme qui voulait rester
anonyme, mais j’ai quand même appris son nom. Il s’appelait Lissowitz et on m’a
dit qu’il travaillait pour le Premier Conseiller. Je vous jure que c’est tout
ce que je sais !


Argyll hocha la tête. Lissowitz. Il fallait s’y attendre…


— Deuxième question : avez-vous, à un moment
quelconque, vu ou entendu quelque chose qui puisse faire penser que la
Possédante était au courant de ce que tramait son père ?


— Non, répondit l’homme. Je n’ai jamais entendu citer
son nom !


Il semblait sincère.


— Troisième et dernière question : vous avez à l’évidence
bénéficié de la complicité d’un de mes proches. Je veux savoir lequel et vous
allez me le dire !


Le prisonnier transpirait visiblement. Ses yeux ne
quittaient plus le sablier qui se vidait inexorablement.


— Je… je n’ai jamais eu de contact avec personne du
vaisseau. Ce n’était pas moi qui m’occupais de ça.


— Qui, alors ?


— Un nommé Fenton ! Je sais qu’il a vu Lissowitz
plusieurs fois mais il n’a jamais rien dit à personne. Il est pas du genre
bavard, Fenton !


— Dommage. Notre entretien touche à sa fin et je ne
suis pas entièrement satisfait. Vous savez ce que cela signifie ?


— Attendez ! coupa l’homme, malade d’angoisse. C’est
vrai que Fenton disait rien, mais il y en avait d’autres qui causaient… seulement,
ça va pas vous plaire !


— Le sablier est vide…


— Poliakov ! c’est Poliakov ! C’est ce
que disaient les copains de Fenton ! Mais c’est tout ce que je sais, je
vous jure que c’est vrai ! Je vous le jure !


Argyll ne l’entendait plus. Son esprit travaillait à toute
allure. Poliakov. Le fidèle entre les fidèles. Une telle chose était-elle
possible ? Il releva la tête et s’adressa une dernière fois au prisonnier.


— Faites très attention à ce que vous allez répondre. Pouvez-vous
affirmer que Fenton ait réellement vu Poliakov ?


L’homme réfléchit longuement.


— Je ne crois pas… C’étaient toujours des suppositions.
Ah oui, ça me revient ! Baibo, un des copains de Fenton, lui a posé la
question, un jour. T’es sûr que c’est bien Poliakov que t’as vu ? qu’il
lui a demandé. Fenton a rien répondu…


Argyll appuya sur un bouton. La porte s’ouvrit. Le
prisonnier le dévisageait, les yeux agrandis par l’angoisse.


— Emmenez-le et faites-le placer dans un caisson.


Poliakov… Non, c’était impossible. L’intuition qui l’avait
si souvent servi se manifestait à nouveau. Son confident n’y était pour rien. Encore
une manœuvre de Léo. Une bombe à retardement, pour le priver de son plus fidèle
soutien et éloigner les soupçons du véritable traître. De l’intoxication.


Et pourtant… Si jamais c’était vrai, malgré tout ? Poliakov
aurait-il pu se laisser acheter par Léo ? Mais pourquoi aurait-il voulu sa
mort ? Elle ne pouvait rien lui apporter, Antonia devenant automatiquement
son héritière… Dans ce cas, pourquoi le trahir ? Tout cela était ridicule.
Poliakov n’avait pas le moindre motif…


L’insecte ! Poliakov était le seul, en dehors de
Simonsson et de lui-même, à connaître l’existence du diadème ! Il resta
ainsi un long moment, balançant entre la suspicion et la confiance, mais pour
finir, décida de se fier une fois encore à son intuition. Poliakov n’y était
pour rien.


Cependant la graine du soupçon était semée et rien ne
pouvait plus l’empêcher de croître. Il prit la décision de faire mettre
Poliakov en sommeil profond plus tôt que prévu, et tous les autres suspects
avec lui. Jusque-là, il lui faudrait être particulièrement vigilant. Il sortit,
gagna à pas lents la salle des commandes. Les visages inquiets de ses familiers
se tournèrent vers lui. Il se força à sourire largement. Sur les écrans, la
Terre n’était plus qu’une sphère minuscule perdue dans l’espace sombre.


— Tout est rentré dans l’ordre, dit-il calmement. Nous
poursuivons le voyage.










CHAPITRE 30


— Ça ne va pas ?


Antonia ouvrit les yeux. Argyll se penchait sur elle.


— Je crois que je me suis assoupie… dit-elle, faisant
un effort pour sourire.


Il l’embrassa encore puis s’éloigna tranquillement. La jeune
femme se sentait épuisée. L’échec de la mutinerie avait été très dur à accepter,
d’autant plus qu’il lui avait fallu feindre la satisfaction sous peine de
devenir suspecte aux yeux du Possédant. Il n’avait toujours pas renoncé à
découvrir les complices de Léo.


Bien que son père ait pris soin de détourner les soupçons
sur Poliakov, elle savait qu’Argyll ne se laisserait pas abuser. Elle n’avait
pas revu Alistair. Ce n’était plus nécessaire. Elle le rencontrait parfois au
cours d’un repas quand Argyll daignait inviter ses intimes mais se gardait bien
de lui parler, même lorsqu’il tentait d’attirer discrètement son attention. La
mutinerie ayant échoué, elle n’avait plus besoin de lui.


La plupart des techniciens avaient déjà gagné les caissons, ainsi
que Poliakov. Bientôt, ce serait le tour des autres responsables : Dobbel,
Danaud, Lewitt, Alistair. Puis viendrait le moment où elle devrait elle aussi s’allonger
dans cette espèce de cercueil et s’endormir paisiblement. Elle n’aimait pas l’idée
de rester ainsi, inanimée, des années et des années, mais il faudrait bien en
passer par là.


Antonia avait naturellement envisagé l’idée d’assassiner
Argyll lorsqu’il serait entré en sommeil profond. Mais en dehors du fait que le
Possédant resterait éveillé bien après elle, la jeune femme n’avait pas réussi
à découvrir où se trouvait le caisson de son époux. Elle avait pourtant
inspecté soigneusement les niveaux supérieurs ; en vain. Il ne lui restait
plus qu’à accepter son échec et c’était une bien amère expérience.


Argyll était revenu dans la pièce et lui adressait de
nouveau la parole.


— Le sommeil profond nous fera du bien à tous… dit-il, la
voix pleine de sollicitude. Je sais ce que vous ressentez. Le voyage a bien mal
commencé, mais il ne faut pas rester sur cette impression. Une vie nouvelle
nous attend sur Beta IV, et vous ne regretterez pas d’avoir quitté la
Terre, j’en suis convaincu !


Antonia haussa les épaules.


— Et que peut donc nous offrir ce monde de si
merveilleux ?


— Je pourrais vous répondre : la liberté !
Ou bien encore tenter de vous expliquer à quel point la perspective de se
mesurer à un monde vierge est excitante, mais je n’en ferai rien. Vous ne
comprendriez pas… vous n’avez jamais connu autre chose que la richesse et le
pouvoir !


— Et vous-même, que connaissez-vous d’autre ? N’avez-vous
pas passé votre vie à courir après ce pouvoir que vous semblez maintenant
mépriser ? N’avez-vous pas quitté la Terre parce que mon père menaçait vos
ambitions ?


Argyll eut un petit rire.


— Léo m’a mené la vie dure ces derniers temps, je l’admets,
mais j’aurais pu faire front, vous le savez très bien. Non, Antonia, c’est de
mon plein gré que je suis parti, et maintenant que le voyage est commencé, je
peux enfin vous révéler pourquoi. Venez ! Je vais vous montrer quelque
chose et ensuite, vous me direz si vous regrettez encore de m’avoir suivi…


Il l’entraîna dans les coursives à l’atmosphère ouatée. Devant
la porte de la salle des commandes, il s’arrêta et lui posa un bandeau noir sur
les yeux.


— Pardonnez-moi cette formalité, mais l’endroit où nous
nous rendons doit rester secret !


Complètement désorientée, Antonia dut se laisser guider par
la poigne robuste du Possédant. Il lui sembla qu’ils marchaient
interminablement, qu’ils descendaient, remontaient, descendaient à nouveau. Ils
empruntèrent un ascenseur. De temps à autre, Argyll ouvrait une porte. Enfin, le
bandeau lui fut ôté. Argyll la dévisageait en souriant. Ils se trouvaient dans
une vaste pièce bondée d’appareils et de matériel scientifique. Un laboratoire.


— Argyll ! Vous êtes fou ! Pourquoi l’avez-vous
amenée ici ?


Antonia se retourna. Un homme maigre et blond la dévisageait
d’un air furieux. Simonsson, le biologiste.


— Qu’est-ce qui vous prend ? Nous étions pourtant
d’accord !


— Vous vous oubliez, Simonsson ! répliqua
sèchement Argyll. Je n’ai pas de comptes à vous rendre ! Cependant, tranquillisez-vous,
j’ai pris toutes les précautions nécessaires…


— Vous ne voulez tout de même pas lui montrer le…


— C’est pourtant mon intention, coupa le Possédant d’un
ton cassant. Allez le chercher, je vous prie !


Simonsson s’efforça de soutenir son regard puis baissa les
yeux, vaincu.


Lorsque le Possédant lui avait bandé les yeux, Antonia avait
d’abord été intriguée, mais maintenant elle comprenait qu’il ne s’agissait pas
d’une plaisanterie. Ce que le mystérieux biologiste dissimulait dans le
laboratoire secret devait être formidablement important. Pour la première fois,
l’idée l’effleura que Beta IV Hydri n’était peut-être pas une planète
ordinaire. Argyll la prit par le bras et la fit asseoir sur un tabouret.


— Ne vous inquiétez pas, tout va très bien se passer…


Simonsson réapparut, un coffret de bois précieux entre les mains.
Argyll rabattit lui-même le couvercle.


— Regardez…


Antonia se pencha en avant. Un bijou reposait sur le velours
bleu, un diadème en argent d’une facture plutôt primitive et certainement de
faible valeur. Argyll voulait peut-être simplement le lui offrir ? Elle
examina l’objet avec davantage d’attention. Une figurine émaillée aux vives
couleurs était sertie au centre de la résille d’argent.


— Fixez-le dans ses cheveux, ordonna Argyll au
biologiste.


Le visage dénué d’expression, le savant saisit délicatement le
joyau. Antonia sentit le métal froid effleurer son front, puis le poids du
bijou sur ses cheveux. Les fils d’argent vinrent au contact de ses tempes. Simonsson
s’écarta.


— N’essayez pas de vous lever, prévint Argyll. Il faut
d’abord vous accoutumer… Détendez-vous.


La jeune femme ne ressentit d’abord qu’une légère chaleur
aux tempes, suivie d’une curieuse sensation de légèreté. Puis ses perceptions
visuelles commencèrent à se modifier. Ses sens considérablement amplifiés lui
fournissaient tout à coup une quantité d’informations phénoménale. Des pans
entiers de son cerveau jusque-là inutilisés se mettaient soudain à fonctionner.
Son corps lui-même lui semblait différent.


— Mon Dieu… murmura Simonsson.


Argyll la fixait avec dans les yeux quelque chose comme de l’adoration.
Il lui tendit les mains. En se levant, elle heurta du genou la table sur
laquelle reposait le coffret. Elle ne ressentit pas la moindre douleur mais le
meuble fut projeté contre la paroi avec une violence telle qu’il se brisa. Simonsson
invita la jeune femme à la prudence.


— Évitez les mouvements brusques. Il faut du temps pour
s’y habituer. Déplacez-vous doucement…


Elle se tourna vers Argyll.


— Dieu, que tu es belle ! murmura-t-il à son tour
en la guidant jusqu’au miroir fixé à la paroi.


Ce qu’elle vit lui coupa le souffle. Elle contemplait une
femme presque inconnue, à la beauté éblouissante. Son visage rayonnait
littéralement et son corps lui-même irradiait une volupté totalement nouvelle. Dans
la masse éblouissante de ses cheveux, la figurine en forme d’insecte lançait
des éclairs fauve. Ce fut un moment de pur plaisir, car il ne restait plus de
place dans son esprit pour l’étonnement. Elle savait sans le moindre doute que
tout cela était dû au diadème.


Argyll était toujours derrière elle. Son esprit
fantastiquement agile comprit pourquoi il avait tout à coup décidé de quitter
la Terre. C’était à cause de l’insecte. Il voulait en découvrir d’autres, se
les approprier, et cela lui donnerait une puissance telle que rien ni personne
ne pourrait plus s’opposer à lui.


Devait-elle le tuer ? Il était à sa merci. Jamais il ne
pourrait résister à la force terrible qu’elle sentait dans ses muscles. Ce
serait un jeu d’enfant que de lui rompre le cou puis de faire subir le même
sort à Simonsson… Mais à peine avait-elle évoqué cette idée qu’elle l’écarta. En
dehors des deux hommes, personne ne connaissait la destination exacte du
vaisseau. Et Simonsson était indispensable, il fallait en savoir plus sur l’insecte
et lui seul était capable de l’étudier. Ce serait une grave erreur de le tuer.


— Il ne faut pas le garder trop longtemps, surtout la
première fois. Cela pourrait vous faire du mal. Laissez-moi vous l’enlever…


Argyll avait raison. L’insecte était en train de boire son
énergie. Il fallait qu’elle se débarrasse très vite du joyau. Son époux lui
vint en aide.


La mort devait ressembler à cela ; la vue qui s’obscurcit,
l’esprit rempli d’ombres et le corps qui s’affaisse, privé de soutien. Des
larmes de désespoir lui vinrent aux yeux tandis que le Possédant l’aidait à s’asseoir.


— Pourquoi m’avoir fait connaître cela, pour m’en
priver si vite ? C’était tellement bon…


— Il y aura d’autres fois, Antonia, beaucoup d’autres
fois. Et bientôt, vous le supporterez. Vous êtes très fatiguée, je le sais. Il
va falloir dormir, maintenant. Je vais vous raccompagner…


Après lui avoir remis le bandeau, il la prit dans ses bras
pour la porter jusqu’à ses appartements. Malgré la fatigue, le souvenir de ces
minutes incroyables restait gravé dans l’esprit de la jeune femme. La splendeur
de son corps et de son visage dans le miroir, la puissance énorme qu’elle avait
sentie dans ses muscles et surtout, les plans que son cerveau aux capacités
infiniment amplifiées avait eu le temps d’échafauder.


La mutinerie avait été une erreur et il était heureux qu’elle
ait échoué. Il fallait attendre, mener le voyage à son terme, laisser Argyll
les guider jusqu’au monde des insectes. À ce moment-là, il serait temps de le tuer.
Et cette fois ce ne serait pas trop difficile de se débarrasser de lui. La
puissance et le pouvoir lui reviendraient alors. Tout était clair, jusque dans
les moindres détails. Il faudrait prévenir Alistair.


— Je vous remercie, Argyll, dit-elle, à demi endormie. C’était
absolument merveilleux.


Il lui sourit en réponse et inclina la tête pour embrasser
ses cheveux, mais elle n’en eut pas conscience car elle venait de plonger dans
le sommeil.










CHAPITRE 31


Le chant profond des ventilateurs s’interrompit brusquement
dans les gaines d’aération. Halissa se figea, aussi immobile que les troncs qui
l’entouraient. Cette soute reculée n’avait sans doute jamais été défrichée et
les basales étaient devenues énormes. Leurs troncs ordinairement droits s’incurvaient
devant l’obstacle du plafond, tâtonnant le long des plaques de métal dans un
effort désespéré pour trouver la lumière. Les plus hardis pénétraient par les
orifices des conduits d’aération à présent dépourvus de grilles et se faisaient
hacher par les pales robustes des ventilateurs. Obscurcis par l’épaisse
végétation, les plafonniers de verre dépoli ne dispensaient qu’une maigre
clarté. Il faisait humide et chaud. Des insectes au vol lourd passaient et
repassaient devant le visage de la jeune Noire mais elle ne bougeait pas. Le
léger bruit de course retentit encore. Ses yeux brillèrent de plaisir. Le gros
agouti qu’elle traquait depuis des heures se rapprochait peu à peu.


— Viens, mon petit ! Viens vite !


Halissa l’appelait mentalement tout en bandant son petit arc
de métal, visant l’endroit où il allait apparaître. Mais soudain, il y eut un
fracas lointain de tiges brisées, entrecoupé de halètements sonores. Un buffle.
Consternée, elle écouta la fuite discrète de l’agouti et se plaqua plus
étroitement encore contre les troncs. Les buffles étaient dangereux. Si jamais
il remarquait sa présence… Elle ne serait pas la première à ne pas revenir d’une
expédition de chasse.


Mais la chance était avec elle. Halissa aperçut un flanc
noir, l’extrémité des cornes acérées, puis le buffle s’éloigna en soufflant et
elle se retrouva seule. Elle reprit sa marche silencieuse à travers la jungle
des basales. Les buffles n’étaient pas le seul danger, il y avait aussi les
chasseurs des autres clans. Enfin, les ventilateurs se remirent en marche, couvrant
de leur chant grave les mille bruits légers de l’étrange forêt. Elle avança
plus rapidement. Il était temps de rentrer.


 


Halissa venait d’avoir vingt ans. Elle était grande et très
belle. Sa minceur mettait en valeur des formes pleines qui attiraient les
regards, malgré ses efforts pour les dissimuler sous d’amples vêtements. Des
hommes s’étaient battus pour elle mais jusqu’à présent, elle s’était toujours
refusée à choisir un époux, en dépit des reproches du Pasteur et de Gwinith. Il
lui devenait d’ailleurs de plus en plus difficile de persister dans cette
attitude. Elle haussa les épaules, s’efforçant de ne pas penser à cela.


 


La machette à la main, elle observa longuement la porte de
la soute, masquée par un véritable mur de basales. Elle avait essayé de ne pas
laisser de traces et les quelques tiges menues brisées à son entrée avaient
déjà eu le temps de repousser. Personne ne l’avait suivie.


Rassurée, elle se coula entre les troncs et pénétra dans la
coursive entièrement envahie par la végétation exubérante. Elle avança alors
plus rapidement, suivant le sentier à peine marqué sans rien perdre de sa
vigilance. Elle n’était pas très loin du territoire des Vrais Croyants et ne
souhaitait vraiment pas les rencontrer.


Elle atteignit enfin la limite du territoire de son clan, un
espace dégagé barrant la coursive, et vint se placer au milieu de la minuscule
clairière.


— C’est moi, Halissa ! clama-t-elle à deux
reprises.


Mieux valait se faire reconnaître par les sentinelles si
elle ne voulait pas recevoir une flèche. Il y eut un mouvement dans les basales
et Chavez apparut.


— Alors, petite, encore bredouille ?


Elle haussa les épaules.


— Un buffle, expliqua-t-elle. Il a fait fuir le gibier…


Chavez haussa les épaules.


— C’est la vie, petite ! Tu auras davantage de
chance une autre fois…


Il n’y avait plus guère que lui et le Pasteur pour l’appeler
petite. Chavez avait vieilli. Ces dix années l’avaient marqué. Il
paraissait âgé et fatigué.


— Je crois bien que le Pasteur veut te voir,
ajouta-t-il en reprenant sa garde.


Halissa le remercia et s’éloigna. Un peu plus loin, elle
croisa un groupe de coupeurs qui se moquèrent d’elle en la voyant revenir les
mains vides. Elle répondit comme il convenait à leurs railleries et passa son
chemin. Derrière venaient les défricheurs, suant et soufflant sous l’effort. La
jeune fille s’écarta pour ne pas les gêner. Aujourd’hui, elle n’était pas de
corvée mais dès le surlendemain, elle devrait retourner à la coupe pour deux
semaines ; ensuite, elle en consacrerait deux au défrichage et enfin, une
au repos.


Il ne lui serait pas venu à l’idée de s’en plaindre. Ils
étaient tous logés à la même enseigne.


 


La jeune Noire gardait gravée dans sa mémoire l’angoisse des
premiers jours, terribles dans les soutes dévastées, lorsqu’il avait fallu se
rendre à l’évidence : les portes étaient solides et le matériel dont ils
disposaient insuffisant pour les forcer. Ils étaient bel et bien coupés du
reste du vaisseau et le resteraient jusqu’à la fin du voyage. Trente-cinq
années durant lesquelles ils allait falloir survivre…


Et ils avaient réussi, à force de volonté et d’entêtement. Ils
avaient pu brancher les circuits d’éclairage sur des dérivations de fortune
alimentées directement par les moteurs du vaisseau, en y incluant même un dispositif
qui permettait de simuler l’alternance des jours et des nuits. Le problème posé
par la nourriture avait été plus difficile à résoudre. Toutes leurs tentatives
de culture sans sol avaient abouti à des échecs. Les graines germaient puis, malgré
leurs efforts, s’étiolaient et mouraient.


Mais à côté des semences entreposées dans les soutes, ils
avaient trouvé quelques échantillons de cultures expérimentales qu’ils avaient
tenté de faire pousser. L’une d’elles, série B, type a. s. a., avait
réussi au-delà de toute espérance. De la graine était né un rhizome et à partir
de là, les plantes – surnommées les basales par Dieu sait qui – s’étaient
multipliées avec une rapidité foudroyante. Les jeunes tiges, fragiles et
craquantes, contenaient une sève épaisse qui, après séchage, se transformait en
pâte dure que les femmes râpaient pour obtenir de la farine. C’était insipide
et fade, à la limite de l’écœurement, mais cette bouillie gluante contenait à
peu près tout ce dont l’organisme avait besoin comme protéines, sels minéraux
et vitamines. Une véritable manne.


Cependant, la médaille avait son revers. Les basales
croissaient à une vitesse prodigieuse. Très vite, elles avaient envahi tout l’espace
dévolu aux cultures, et au-delà. Elles s’infiltraient partout, bloquant les
portes, dévalant les escaliers, disloquant le matériel, si bien qu’elles
étaient vite devenues le pôle essentiel de leur existence, assurant leur
subsistance mais exigeant en contrepartie un travail et une attention sans
faille. À tour de rôle, ils coupaient les jeunes pousses pour en extraire la
sève, ou bien usaient leurs forces à éliminer les rhizomes coriaces
inextricablement emmêlés. Au prix de ce labeur journalier, ils parvenaient à
préserver l’espace libre de ce qu’ils appelaient le village, une trentaine de
cabanes de tiges de basales séchées, établies dans l’angle d’une soute, protégées
par les deux parois de métal et une solide palissade de troncs épais issus d’un
unique rhizome entretenu avec soin.


Halissa passa devant un petit groupe d’hommes et de femmes
âgés ou estropiés, que leur état de santé dispensait du défrichage. En
contrepartie, ils préparaient les tiges. Deux hommes actionnaient les meules du
broyeur entre lesquelles des femmes introduisaient les tronçons craquants. Le
liquide sirupeux coulait dans un large baquet peu profond. Des pains déjà
démoulés achevaient de se dessécher.


— Halissa !


Elle se tourna vers les femmes qui, un peu plus loin, râpaient
les pains de pâte. Puis elle rejoignit Gwinith et l’aida à se lever. Deux ans
plus tôt, la jeune femme avait fait une mauvaise chute dans un escalier envahi
par les basales et s’était fracturé la hanche. Les os s’étaient mal ressoudés, si
bien qu’elle boitait horriblement. Le Pasteur l’avait néanmoins gardée comme
épouse. Elle s’appuya sur Halissa et l’entraîna un peu plus loin.


— Le Pasteur veut me voir ?


Gwinith réprima une grimace de douleur. Elle n’avait pas l’air
contente.


— Bien sûr, qu’il veut te voir ! Tu ne sais pas
qui est arrivé, pendant que tu étais à la chasse ? Laval ! Avec son
fils et toute une escorte. Il va y avoir une fête en leur honneur !


— Dieu du ciel ! Ça ne va pas recommencer !


— Et pourquoi crois-tu qu’ils sont venus ? Laval
ne repartira pas sans toi et je te préviens tout de suite, le Pasteur a donné
son consentement !


— Il a fait ça !


Halissa était folle de rage.


— Qu’est-ce qui lui permet de décider à ma place ?
Jamais je n’épouserai ce gros crétin !


Laval était le chef du clan le plus proche. C’était la
troisième fois qu’il venait demander Halissa en mariage pour son fils, un gros
garçon empoté.


— Tais-toi, petite imbécile !


La voix de Gwinith était cinglante.


— Tu ne sais pas ce que tu dis ! Laval est un
homme important, et le Pasteur tient à garder de bonnes relations avec lui !
Il t’a déjà laissé refuser deux fois, ne te plains pas ! Et puis de toutes
façons, tu l’as bien cherché ! Ce ne sont pas les hommes qui manquent au
village ! Tu n’avais qu’à faire ton choix avant…


Halissa s’arrêta et la dévisagea, partagée entre la fureur
et la pitié. La Gwinith qu’elle avait connue avant d’embarquer sur le vaisseau
n’aurait jamais parlé ainsi, mais ces dix années de claustration l’avaient
durement marquée et sa fracture de la hanche n’avait rien arrangé.


Elles arrivèrent sur la petite place du village.


— Regarde ça ! laissa tomber amèrement Gwinith en
indiquant le comput. Dix ans ! Dix ans seulement !


Un vieil artisan avait passé de longs mois à sculpter le
comput dans une planche de bois précieux récupérée dans les réserves. Tout y
était : les jours, les semaines, les mois, les années, gravés avec la plus
extrême minutie. Trente-cinq ans, jour après jour. Chaque clan possédait son
propre comput ; à l’exception des Vrais Croyants, évidemment.


— Regarde ! répéta Gwinith, la voix douloureuse. Tu
avais dix ans quand les portes se sont fermées. Tu en as vingt maintenant. Quel
âge auras-tu à la fin du voyage ?


— J’aurai quarante-cinq ans, tu le sais aussi bien que
moi ! Et toi, tu en auras soixante, je le sais, tu me l’as assez répété !
répliqua Halissa, irritée. Et alors ? Qu’est-ce que ça peut bien faire ?


— Tu seras vieille ! voilà ce que ça fait ! Tu
auras passé l’âge d’être mère ! Tu ne te rends pas compte !


Exaspérée, la jeune fille s’éloigna. Gwinith n’avait jamais
pu avoir d’enfants, et c’était devenu une véritable obsession.


— N’oublie pas que le Pasteur t’attend ! cria la
femme alors qu’Halissa s’éloignait.


La jeune Noire s’approcha prudemment de la cabane du Pasteur.
Assis à même le sol, Laval et Hayd, son fils, buvaient à petites gorgées l’alcool
de basale que des femmes âgées leur apportaient silencieusement. Le Pasteur
était invisible. Dissimulée derrière une paroi, Halissa observa Hayd. Ce n’était
pas un méchant garçon, mais l’idée même qu’il puisse poser les mains sur elle
lui paraissait aussi absurde qu’intolérable.


Par expérience, elle savait qu’il valait mieux discuter les
questions importantes en tête-à-tête avec le Pasteur. En public, il se montrait
toujours plus brutal qu’il ne l’était réellement. Elle pénétra dans la maison
sans se faire voir. Lui aussi buvait de l’alcool de basale, l’air pensif. Il s’aperçut
soudain de sa présence.


— Ah, te voilà… fit-il enfin d’une voix lasse. Tu sais
que cela fait au moins trois heures qu’on t’attend ?


— J’étais à la chasse… Je ne pouvais pas savoir !


— Ouais… Bon, écoute, petite sœur, je vais pas te faire
un discours. Tu sais pourquoi Laval est là avec son fils ?


— Vous savez très bien que je ne veux pas l’épouser, répondit
nettement Halissa.


Le Pasteur soupira, excédé.


— Bien sûr que je le sais, mais cette fois, il va quand
même falloir te décider !


Il avait une expression résolue qui intrigua la jeune fille.


— Vous ne pouvez pas me forcer !


— Oh, que si ! Et je vais t’expliquer pourquoi !
Tu fais partie de ce clan et à ce titre, tu dois m’obéir. À plus forte raison
quand le Conseil est d’accord…


Le Conseil n’était rien d’autre qu’une assemblée fantoche
que le Pasteur convoquait lorsqu’il désirait donner davantage de poids à l’une
de ses décisions.


— Nous avons supporté plusieurs de tes refus mais cette
fois, personne ne te soutient plus. Il est grand temps que tu te maries et que
tu aies des enfants.


Halissa soupira.


— Combien de fois faudra-t-il que je vous répète que je
refuse d’avoir des enfants dans de telles conditions ? Et surtout pas avec
Hayd comme père !


— Navré, Halissa, mais cette fois, je ne plaisante plus !
La décision du Conseil est sans appel.


Une soudaine froideur dans sa voix alarma la jeune fille.


— Mais pourquoi faire appel au Conseil ? Cette
affaire ne concerne que moi !


— Si seulement c’était vrai ! Mais il faut
regarder les choses en face, petite ! Avec ces crétins de Vrais Croyants
qui montent les clans les uns contre les autres, nous avons besoin d’alliances
solides. Laval occupe une position clef. Avec son appui, nous verrouillons tout
le niveau 29, tu comprends ? Il ne nous a jamais refusé son aide et j’espère
bien que ça va continuer. Simplement, il te veut pour son fils ; et il n’est
pas question de refuser…


En l’écoutant, Halissa réalisa qu’elle savait depuis
longtemps qu’un jour viendrait où le Pasteur ne pourrait faire autrement que de
la sacrifier à l’intérêt supérieur du clan. Oppressée, elle regarda le gros
homme noir sans mot dire. Il détourna les yeux, visiblement gêné.


Ils gardèrent le silence. Halissa savait que ce n’était plus
la peine d’argumenter. Et d’ailleurs, que pourrait-elle lui dire ?
Oserait-elle lui confier ce qu’elle s’avouait tout juste à elle-même, qu’elle
attendait le retour de l’homme qui, autrefois, l’avait conduite au campement
des hors-statut ? Cet homme qu’elle ne pouvait se représenter autrement qu’auréolé
de la magnifique lueur dorée qui l’entourait lorsqu’il lui était apparu pour la
première fois…


Comment le Pasteur pourrait-il comprendre qu’elle n’avait
jamais cessé de penser à lui et à cette promesse qu’il lui avait faite en la
quittant. Nous nous reverrons…


— Il faut… Il faut que je réfléchisse, dit-t-elle enfin.


— D’accord, grogna le Pasteur, mais pas trop longtemps !


Ses yeux embués de larmes s’attardèrent sur le vieil homme noir
qui secoua la tête, irrité.


— Ne me regarde pas comme ça ! Si tu t’imagines
que tu vas m’attendrir !


Elle sortit sans bruit, gagna sa chambre en courant. Les
coupeurs revenaient déjà. Il fallait faire vite. Sans perdre un instant, elle
rassembla quelques objets indispensables : son arc de combat, plus grand
et plus robuste que l’arc de chasse, sa machette, tranchante comme un rasoir, ses
couteaux et les bolas que Chavez lui avait offerts pour son quatorzième
anniversaire. La chambre du Pasteur n’était séparée de la sienne que par un
large couloir. Un coup d’œil pour s’assurer que nul ne risquait de l’apercevoir
et elle pénétrait dans la grande pièce, terrorisée par sa propre audace. Halissa
savait depuis longtemps où le Pasteur cachait la clef de la réserve. Elle s’en
saisit rapidement et quitta la pièce. Le couloir était toujours désert. Elle
sortit par derrière et se faufila entre les maisons, sans que personne la
remarque.


La réserve était une véritable caverne d’Ali-Baba. Le
Pasteur y avait rassemblé tout ce qu’ils avaient pu récupérer dans les niveaux
condamnés ; conserves, boissons, nourriture déshydratée, armes, outils, vêtements,
toutes choses qu’il ne distribuait qu’avec la plus extrême parcimonie. Elle
remplit un grand sac de toile de boîtes de conserves et se coula sans bruit
dans la jungle. Il était temps. Le Pasteur s’était aperçu de sa disparition et
de grands cris répercutés par les parois de métal résonnaient dans le village.


Il était presque impossible de la suivre, à moins d’organiser
une battue systématique. Le Pasteur le ferait, elle en était certaine, mais
cela lui prendrait beaucoup de temps et d’ici là, elle serait loin, dans une
cachette qui lui permettrait d’attendre que s’apaise la fureur du chef du clan.










CHAPITRE 32


Halissa avançait rapidement, tirant profit de son excellente
connaissance du terrain. Elle marcha longtemps, jusqu’au niveau 27, en plein
cœur du territoire des dissidents, et buta enfin contre une paroi métallique
recouverte d’énormes amas de basales en décomposition. Elle tâtonna un moment
avant de trouver ce qu’elle cherchait : un conduit d’aération à demi
obstrué. Non sans difficulté, elle se coula à l’intérieur. L’obscurité était
absolue et le grondement du ventilateur tout proche terrifiant, mais elle
continua d’avancer, comptant ses pas. Après un certain temps, elle bifurqua. Un
autre coude et elle se retrouva au milieu des basales. Mais de ce côté-ci de la
paroi, un mur de troncs infranchissable garantissait sa sécurité. Un filet d’eau
coulait en permanence d’une conduite fissurée. Soulagée, elle se laissa tomber
sur le sol et tendit l’oreille. Tout était tranquille.


Jamais encore la jeune fille ne s’était sentie aussi seule, aussi
perdue. Elle commença à sangloter sans pouvoir s’en empêcher. Elle pleura
longtemps, le visage enfoui dans les bras ; jusqu’à ce que le sommeil la
prenne enfin.


 


Les provisions volées dans la réserve lui permirent de tenir
six jours. Le septième, la faim au ventre, elle se risqua à quitter son refuge
et parvint à tuer un petit agouti particulièrement imprudent. Cela lui assura
trois jours de répit supplémentaires, malgré sa répugnance initiale à manger la
viande crue. Mais ses autres expéditions restèrent infructueuses. Elle fit
provision de jeunes tiges de basales dont elle aspira la sève, ce qui la rendit
malade.


Il lui fallut enfin se rendre à l’évidence : il était
impossible de survivre seule dans la jungle. Elle allait devoir se résigner à
rejoindre un des clans, en espérant qu’on voudrait bien d’elle. Retourner
auprès du Pasteur, c’était exclu. Il n’était certainement pas près de lui
pardonner sa fuite et de toute manière, n’aurait rien de plus pressé que de la
remettre à Laval. Il lui restait l’espoir que les dissidents consentent à l’accueillir.
Elle les connaissait peu, finalement. Quelques mois seulement après la fermeture
des portes, quand les problèmes de nourriture avaient enfin trouvé leur
solution avec la culture des plants de basales, le Pasteur avait décidé de
fermer la réserve. Les chefs des autres groupes étaient alors entrés en conflit
avec lui ; certains, comme Laval, avaient fini par se soumettre mais d’autres
étaient partis vivre à l’écart. Naïvement, Halissa s’imaginait qu’ils l’accepteraient
parmi eux. Elle ne devait pas tarder à déchanter.


Tapie à la lisière d’un des villages des dissidents, elle
observait, consternée, leurs cabanes délabrées. C’était la période de sommeil
si bien qu’elle ne risquait guère d’être aperçue, les dissidents ne postant pas
de sentinelles. Il est vrai qu’ils ne possédaient rien que puissent leur envier
leurs voisins…


Deux hommes s’approchaient. Elle retint son souffle.


— J’dis pas qu’ils ont tort, mais j’dis pas non plus qu’ils
ont raison, les Vrais croyants ! p’t’être qu’on nous a lâchés tout seuls
dans l’espace, p’t’être qu’on va à la dérive, mais c’est pas une raison pour
vivre comme des bêtes !


— Et comment tu crois qu’on vit, nous ? T’as vu
tes nippes ! Tu crois pas qu’il serait temps de les remplacer ? Les
Vrais Croyants, eux, ils en portent plus du tout, de vêtements !


— Ouais, ben moi, je préférerais faire un tour dans la
réserve, j’trouverais bien ce qu’il me faut !


— Tu peux toujours rêver, se moqua l’autre. Tas qu’à
demander gentiment au Pasteur, p’t’être qu’il te donnera la clef !


— Ce fils de pute de négro ! marmonna l’autre. Si
au moins on pouvait mettre la main sur la poulette qui s’est tirée de leur
village, à c’qu’on dit… Tu sais bien, la noiraude ! – au fait, y paraît
que c’est pas sa fille, au Pasteur ! – on pourrait l’échanger contre des
tas de vêtements neufs…


— C’est bien c’que pense faire Tobie si jamais on met
la main dessus. Mais faut pas rêver, mon gars, si ça se trouve, elle a déjà
rejoint son clan…


Tobie était le chef de ce village. Halissa ne savait rien de
lui, mais la conversation des deux hommes lui en avait suffisamment appris. Rejoindre
les dissidents reviendrait seulement à leur fournir une monnaie d’échange
inespérée. Elle regagna sa cachette, suçant à nouveau des tiges de basales pour
tromper la faim. Cette nuit-là, son ventre lui fit encore plus mal. Il ne lui
restait qu’une seule solution. Tenter de rejoindre les Vrais Croyants. Elle
saurait bien faire semblant de partager leurs vues et s’il fallait vraiment
vivre nue, elle le ferait également.


Il lui fallut près d’une journée de marche pénible pour
gagner le niveau inférieur où les Vrais Croyants avaient choisi de s’établir. Elle
se sentait de plus en plus malade et comme elle approchait, l’idée même de
devoir entrer en contact avec ces détraqués lui soulevait le cœur.


Depuis le prêche de Duncan Edding, le Pasteur avait perdu
huit hommes et trois femmes. Naturellement, ils pouvaient avoir été victimes d’accidents
de chasse, ou des dissidents, mais tout le monde s’accordait à penser qu’ils
avaient rejoint le dernier niveau.


 


Avant de devenir le Prophète des Vrais Croyants, Duncan
Edding était un petit homme falot dont Halissa ne gardait personnellement aucun
souvenir. Deux ans plus tôt, il avait disparu dans la jungle puis avait refait
surface, une quarantaine de jours plus tard, totalement transformé. La jeune
fille se souvenait très bien de l’homme squelettique qui prétendait avoir été
choisi pour leur apporter la vérité.


La vérité… Il était devenu complètement fou, c’est ce qu’ils
avaient tous pensé. Edding affirmait que l’Esprit du cosmos avait décidé de les
punir pour avoir servi si longtemps les Possédants corrompus et pour s’être
laissé acheter par le plus vil d’entre eux, Argyll, l’incarnation du mal. Ils
avaient donc mérité le châtiment divin, l’isolement qui les frappait. Le
nouveau prophète disait également qu’Argyll avait non seulement fermé les
portes étanches, mais aussi fait exploser le vaisseau. Depuis ce temps, les
cinq niveaux qui constituaient leur univers allaient à la dérive dans l’espace,
au hasard de la volonté divine. Un jour pourtant, ils arriveraient sur le monde
d’Eden que le Seigneur du cosmos leur avait réservé de toute éternité. Cela
prendrait très longtemps, mais ils finiraient par y parvenir.


Si Edding s’en était tenu là, le mal n’aurait pas été bien
grand : chaque village avait son lot de déséquilibrés, parmi lesquels il
serait passé inaperçu. Mais il croyait également que le Seigneur du cosmos l’avait
élu pour écourter le voyage. Il suffisait de le suivre, de l’imiter, et cela
permettrait d’apaiser le divin courroux. Il était donc parti s’installer loin
des villages, dans le niveau inférieur, le plus près possible de l’espace
rédempteur. Pour racheter leurs péchés, les voyageurs n’avaient qu’un moyen. Changer
radicalement. Le Dieu du cosmos n’aimant pas la Terre et encore moins les
Possédants, il leur fallait donc abandonner tout ce qui, dans leurs attitudes, leurs
pensées et leurs actes, se rattachait encore à l’ancien monde.


Pour finir, Edding était revenu. Le clan du Pasteur l’avait
vu arriver nu comme un ver et se précipiter pour briser le comput si
soigneusement entretenu. Tandis qu’on le maîtrisait, il avait expliqué sa
doctrine. Il fallait vivre nu, se nourrir de tiges de basales ou de gibier cru,
détruire tout ce qui pouvait rappeler l’ancienne dépendance.


Le soir même, il s’évadait de la cellule dans laquelle le Pasteur
l’avait fait enfermer. Bon débarras.


Mais il avait fait de nombreux adeptes dans les clans des
bas niveaux et parmi les dissidents. Quelques mois plus tard, il représentait
un danger bien réel car très vite, son prosélytisme s’était mué en volonté farouche
de convertir les incrédules, fût-ce par la force. Ainsi était née la croisade. Trop
souvent, après d’interminables libations de vin de basale, les Vrais Croyants
partaient en expédition. Ils surgissaient alors dans un village, fous d’alcool
et de religion, détruisaient tout, violant les femmes, tuant ceux qui ne
réussissaient pas à s’enfuir. Ils avaient même tenté de s’attaquer au clan du
Pasteur. La jeune Noire se souvenait encore de ces hordes titubantes d’hommes
et de femmes nus et sales qui se ruaient à l’assaut avec une sauvagerie inouïe,
en poussant de longs cris inarticulés. Elle avait bien dû en tuer trois ou
quatre ce soir-là avec son grand arc de combat. Ils avaient fui, finalement, mais
l’alerte avait été chaude.


 


Et c’était auprès d’eux qu’elle espérait trouver asile !


Plus Halissa approchait de leur campement, plus elle
hésitait, mais la souffrance lancinante dans son ventre mal nourri la poussait
malgré tout à continuer. Au détour d’un amas particulièrement touffu de troncs
épais, elle se retrouva soudain devant une centaine d’hommes et de femmes nus, vautrés
à même le sol, qui ne marquèrent pas la moindre surprise en l’apercevant. Ils se
contentèrent de la suivre des yeux, silencieux, tandis qu’elle approchait, hésitante.


— Je… voudrais me joindre à vous. Est-ce que je
pourrais voir Duncan Edding ?


Ils ne semblaient pas hostiles, mais la jeune fille savait
que leur attitude pouvait se modifier à tout moment.


— Je voudrais voir Duncan Edding… répéta-t-elle, rassemblant
tout son courage.


— L’est en train de méditer ! gronda finalement un
homme. Tu peux rester là pour l’attendre, mais faut pas garder tes vêtements.


Halissa hocha la tête sans enthousiasme.


— Je comprends…


Elle s’isola dans les basales pour ne pas se déshabiller
sous leurs regards atones et revint s’asseoir auprès d’eux, en s’efforçant de
ne pas penser à sa nudité. Une heure passa, deux peut-être, puis Duncan Edding
apparut enfin, accompagné de deux femmes. Le prophète des Vrais Croyants était
un petit homme maigre à faire peur, avec des yeux incroyables qui lui
mangeaient tout le visage et brûlaient d’une lueur intense. Il semblait voir
au-delà des choses et des êtres. Il avait l’air doux, mais Halissa savait qu’il
ne fallait pas s’y fier. L’homme qui l’avait accueillie se leva sans se presser.


— Une nouvelle brebis qui veut rejoindre le troupeau du
Seigneur, Prophète, grogna-t-il avant de se rasseoir.


Edding s’avança.


— Lève-toi, ordonna-t-il. Halissa obéit, luttant contre
la tentation de cacher ses seins ou son sexe avec ses mains.


Au milieu de toute cette nudité, c’était ridicule. Le
Prophète la détailla longuement, de ces yeux étonnants qui semblaient voir plus
loin.


— C’est une joie toujours renouvelée d’accueillir dans
le troupeau du Seigneur les brebis repentantes, dit-il enfin, d’une surprenante
voix de basse. Tu as quitté les impies des hauts niveaux pour chercher la
Vérité. Je te l’enseignerai. Viens avec moi.


Halissa n’aimait pas trop la façon dont il la regardait mais
ne pouvait faire autrement que de le suivre, alors qu’il s’enfonçait dans les
basales épaisses.


— Je te donnerai la Vérité. Je l’ai reçue du Seigneur
du cosmos. Il faut suivre les voies du Seigneur et avoir la foi. Il faut obéir
à ses commandements !


— Je suis prête ! affirma Halissa, comprenant qu’il
attendait une réponse.


— Le Seigneur commande par ma bouche, et tu dois lui
obéir !


— J’obéirai…


Il s’arrêta soudain au milieu d’une petite clairière.


— Le Seigneur a dit : Vous ne porterez pas de
vêtements, et je vois que tu es nue. Cela est bien. Le Seigneur a dit :
Vous vous dépouillerez de toutes les chaînes de la servitude. Es-tu
prête à faire cela ?


— Je suis prête, répéta Halissa, sans trop savoir ce qu’il
voulait dire.


Duncan Edding lui fit face et se rapprocha à la toucher.


— Le Seigneur a dit : Vous avez commis le péché
d’orgueil, vous avez cherché à percer les mystères divins, vous avez
blasphémé mon Nom. Mais dans Son infinie bonté, Il nous a donné le moyen de
nous racheter. Sais-tu comment ?


Halissa secoua négativement la tête, et il poursuivit.


— Nous sommes le troupeau du Seigneur ! Nous ne
devons avoir d’autre souci que d’accomplir humblement Ses volontés. Le Seigneur
a dit : Tu ne porteras plus de vêtements ; tu n’auras plus de nom ;
tu ne seras plus qu’une brebis dans mon troupeau ; tu seras à tous, et
tous seront à toi. Le Seigneur a dit cela.


Il leva la main et lui caressa les seins.


Halissa dut faire un effort considérable pour ne pas hurler
et partir en courant à travers les basales. La douleur dans son ventre était
presque insupportable.


— Tu devras te donner à tous les hommes, poursuivit le
Prophète en accentuant ses caresses, mais durant le temps de ton instruction, tu
partageras ma couche.


— C’est… c’est un grand honneur… balbutia Halissa.


Si elle s’enfuyait maintenant, elle aurait immédiatement
toute la bande sur le dos. Il fallait gagner du temps.


— Je serai si heureuse de vous servir, fit-elle en
baissant les yeux modestement, mais tout cela est trop nouveau pour moi.
Accordez-moi la permission de méditer quelques heures, je vous en prie !


Il hésita une seconde, puis accepta.


— Va. Je commencerai à t’enseigner dès ce soir.


Avec le poids de son regard lourd sur son corps nu, la jeune
fille s’éloigna lentement puis s’agenouilla dans les basales. Du coin de l’œil,
elle apercevait le Prophète qui l’observait, immobile. Enfin, il tourna les
talons et disparut. Elle attendit quelques minutes sans changer d’attitude, avant
de se relever et de s’éloigner en silence.


Dès qu’elle se jugea assez loin, elle se laissa enfin aller
à courir de toutes ses forces, insensible aux brûlures des tiges de basale sur
sa peau d’ébène. Des larmes d’humiliation coulaient sur ses joues. C’était
encore pire que tout ce qu’elle avait imaginé !
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Les lumières commençaient à baisser. L’obscurité de la nuit
rendrait les recherches plus difficiles. C’était une chance, car Halissa était
incapable de continuer plus longtemps. Un groupe de troncs particulièrement
enchevêtrés lui offrit l’abri qu’elle recherchait, un espace juste assez grand
pour qu’elle s’allonge entre les tiges rugueuses. La tête dans les genoux, elle
pleura longtemps, mais le sommeil finit tout de même par venir, gommant douleur
et désespoir.


Un bruit terriblement familier la ramena brutalement à la
conscience. Un grondement sourd. Elle ouvrit les yeux et, l’espace d’un instant,
se crut ramenée dix ans en arrière, quand elle s’était réfugiée dans la vieille
bâtisse délabrée après s’être enfuie de la prison. Mais il ne s’agissait pas d’un
rêve. La lueur dorée, chaude et rassurante, l’entourait comme elle l’avait fait
autrefois, transfigurant les basales qui l’abritaient. Le cœur battant, elle se
redressa. Le grondement se rapprocha, la lumière d’or devint plus brillante, les
troncs des basales s’écartèrent, courbés comme des brins de paille par une
force invisible, et la silhouette tant attendue apparut.


Éperdue de soulagement, Halissa s’apprêtait à se jeter dans
les bras de son sauveur, quand elle s’aperçut que ce n’était pas l’homme dont
elle avait gardé le souvenir qui se dressait devant elle, mais l’étonnante
entité chatoyante de ses rêves d’enfant, entourée d’une nuée d’insectes
vrombissant. Décontenancée, elle resta clouée sur place, cherchant malgré tout
à reconnaître dans le tourbillon de couleurs instables celui qu’elle attendait.
Lentement, la danse folle des insectes se ralentit et le grondement s’apaisa. La
silhouette se stabilisa. Elle eut alors la certitude que c’était bien lui. Mais
pourquoi apparaissait-il sous cette forme incompréhensible ? Pourtant, lorsqu’il
s’avança vers elle, levant le flamboiement de couleurs qui lui tenait lieu de
main pour l’approcher de son visage, elle sentit la confiance lui revenir
tandis que la peur et la douleur s’évanouissaient sous sa caresse impalpable. Il
lui fit signe de le suivre. Les insectes les précédaient et, devant leur ronde
obsédante, les basales s’écartaient, dégageant un chemin commode. Halissa
marchait près de son étrange protecteur. Elle s’aperçut qu’il la regardait, mais
cela n’avait rien de déplaisant. Pour la première fois, elle se sentit vraiment
fière de son corps sombre et souple.


Ils avancèrent ainsi un long moment, remontant peu à peu
vers les niveaux supérieurs. Enfin, les insectes s’engagèrent dans une soute
totalement envahie par la végétation et les entraînèrent vers la paroi du fond.
À leur contact, les couches compactes de basales décomposées disparurent et l’acier
nu apparut, zébré de longues traînées de rouille. Une petite porte se dessinait
sur le panneau métallique. Les insectes s’écartèrent et la silhouette
chatoyante s’approcha du clavier d’ouverture. Les doigts aux reflets
innombrables tapèrent un code. La porte pivota sur ses gonds en grinçant
légèrement.


La pièce était petite et sombre, chichement éclairée par
quelques veilleuses. La forme lumineuse attira Halissa dans un renfoncement où
elle distingua une forme oblongue. Elle s’approcha, intriguée. Un caisson de
sommeil. Intact ! La jeune Noire comprit alors pourquoi cet être étrange l’avait
entraînée jusque-là. Il lui offrait de gommer les vingt-cinq ans de voyage qui
restaient à accomplir, de parvenir sur Bêta IV sans avoir rien perdu de sa
jeunesse. La gorge nouée, elle se tourna vers lui.


— Merci, réussit-elle seulement à dire.


En réponse, le visage impalpable esquissa un simulacre de
sourire.


Mais il avait encore quelque chose à lui montrer. Il la
ramena près de la porte qui leur avait permis de pénétrer dans la pièce et leva
la main. Sur le métal, des chiffres s’inscrivirent en lettres dorées. Elle
comprit. Il lui communiquait le code d’ouverture afin qu’elle puisse ressortir.
Il l’entraîna ensuite de l’autre côté de la pièce vers une porte qu’elle n’avait
pas encore aperçue, mais lui barra le passage quand elle voulut s’en approcher.
Les mains de lumière effleurèrent le clavier d’ouverture et reportèrent à
nouveau un code sur le métal. Halissa eut alors la certitude qu’elle devrait un
jour emprunter cette issue, mais que ce moment n’était pas encore venu.


Docilement, elle suivit son guide jusqu’au caisson et s’allongea
sur le matelas moelleux. La machinerie se mit en route dans un ronronnement
presque imperceptible. Une seringue emplie d’un liquide transparent vint se
ficher dans son bras. Les yeux agrandis, elle fixa intensément le visage
énigmatique dont les traits semblaient devenir plus précis, et elle le reconnut
enfin. Mais cela ne dura qu’une fraction de seconde car sa vision s’obscurcissait
déjà. Elle sombra dans l’inconscience, tandis que le couvercle du caisson se
refermait hermétiquement.










CHAPITRE 34


Antonia sortit des trente-cinq années de sommeil profond
aussi fraîche que si elle s’était endormie la veille. Tout au plus éprouva-t-elle
un léger vertige en réalisant quel laps de temps venait de s’écouler. Sur Terre,
son père devait être mort depuis longtemps. Elle se tourna vers les médecins
qui venaient de l’aider à quitter le caisson.


— Avez-vous respecté mes instructions ?


— À la lettre, Possédante, affirma le plus vieux des
deux.


En dehors des quelques techniciens indispensables dans la salle
des contrôles, vous seule êtes réveillée.


— Sommes-nous encore loin de Bêta IV ?


— Environ un mois de voyage…


— Parfait. Vous serez récompensés, ainsi que je vous l’ai
promis. Maintenant, laissez-moi seule, j’ai besoin de réfléchir. Mais ne vous
éloignez pas trop. J’aurai sans doute besoin de vous d’ici peu.


Ils s’inclinèrent et disparurent. Quittant la petite pièce, Antonia
gagna le grand salon. Rien n’avait changé. Là encore, il était difficile d’admettre
que tout ce temps s’était écoulé. Elle pénétra dans la salle des commandes, hésita
un court instant puis s’installa dans le grand fauteuil d’Argyll et alluma les
écrans.


Bêta IV ressemblait beaucoup à la Terre et paraissait
accueillante. Il faudrait bien qu’elle le soit, puisqu’ils allaient devoir y
vivre. Elle contempla longuement ce monde qui serait bientôt le sien ; un
monde dépourvu des commodités qu’offrait la Terre mais qui recelait des
myriades d’insectes semblables à celui du diadème. Un léger sourire étira ses
lèvres. Avant tout, il fallait se débarrasser d’Argyll.


Le Possédant avait certainement fait installer son caisson
dans le laboratoire secret. Cela prendrait le temps qu’il faudrait, mais elle
finirait bien par mettre la main dessus. Seulement, il lui fallait de l’aide.


— Menez-moi au caisson d’Alistair, dit-elle aux deux
médecins qu’elle avait réussi à corrompre.


Le jeune homme endormi était aussi beau que dans son
souvenir ; cette fois encore, il allait lui être très utile.


— Réveillez-le ! Procédure d’urgence, je suis
pressée…


Antonia attendit près du caisson, suivant sur le visage du jeune
homme son lent retour à la conscience.


— Argyll ? dit enfin Alistair.


— Il dort encore, le rassura-t-elle. Il faut seulement
trouver l’endroit où est caché son caisson.


— Que voulez-vous faire de lui ?


— Le tuer. C’est indispensable.


— J’ai du mal à vous suivre, Antonia. Nous ne sommes
plus dans le système solaire ! Que vous apportera la mort d’Argyll ? Lui
seul est capable de mener à bien l’installation sur Bêta IV et vous êtes
toujours son épouse !


— Je sais ce que je fais, Gerry, croyez-le bien ! Il
se trouve que je connais maintenant la véritable raison qui a poussé Argyll à
quitter la Terre. Il y a sur cette planète quelque chose de si important qu’il
a tout abandonné pour se lancer dans cette expédition ! Et à sa place, j’aurais
agi exactement de la même façon !


— Mais… de quoi parlez-vous, Antonia ? Qu’a-t-il
donc trouvé de si prodigieux ?


La jeune femme hésita puis secoua la tête d’un air de regret.


— Vous ne me croiriez pas si je vous le disais, Gerry, tellement
c’est extraordinaire ; mais je vous montrerai ! Trouvez-moi Argyll et
alors, vous comprendrez, vous aussi ! Mais n’oubliez pas ceci,
Bêta IV n’est pas un monde ordinaire !


Alistair hocha la tête.


— Je vais me mettre la recherche d’Argyll. En
consultant les plans du vaisseau, je devrais réussir à localiser sa cachette…


— C’est cela, allez-y. Moi, j’ai encore quelques
petites choses à faire ici…


Elle s’avança entre les caissons, s’arrêtant fréquemment
pour lire les noms inscrits sur les couvercles translucides, jusqu’à trouver
celui de Poliakov. La manœuvre de Léo avait failli réussir : les soupçons
d’Argyll s’étaient portés sur lui. Mais en définitive, le Possédant ne s’était
pas laissé abuser et Poliakov était toujours en vie, dévoué, efficace, soupçonneux.
Non sans peine, elle fit glisser le lourd couvercle.


Ce fut extrêmement facile, juste deux tubes à intervertir. Lentement,
le visage du dormeur se cyanosa. Il passa sans s’en rendre compte du sommeil à
la mort. Antonia remit le couvercle en place et s’éloigna paisiblement.


Dans les jours qui suivirent, Alistair mit tout en œuvre
pour localiser le laboratoire secret. En pure perte.


— Je n’y comprends rien, dut-il admettre. Les plans
sont formels, il est impossible qu’existe une pièce de la taille de celle dont
vous m’avez parlé…


— Et pourtant, je l’ai vue ! affirma Antonia, irritée.


— Il faudrait mesurer chaque salle de chaque niveau au
centimètre près pour avoir une chance de trouver cette cachette ! Cela
nous prendrait des mois et il ne nous reste plus que quelques jours…


Inexorablement, Bêta IV se rapprochait et bientôt, le
vaisseau se placerait en orbite autour de la planète. Naturellement, Argyll
serait réveillé le premier.


Alistair sur les talons, Antonia pénétra dans la salle des
contrôles. Le jeune homme s’assit devant un panneau, jouant machinalement avec
les commandes. Soudain, son expression se modifia. Il se retourna, intrigué.


— Dites-moi, Antonia, saviez-vous que les portes
étanches n’ont jamais été rouvertes depuis la mutinerie ?


— Mais alors, cela signifie que les rebelles sont
toujours là ! Si seulement nous pouvions les réveiller !


— À condition qu’ils soient encore en état de nous
aider ! grogna Alistair. Il faudrait d’abord s’en assurer mais les
circuits de surveillance ont tous été détruits dans les combats.


— Attendez… J’ai une idée !


Il fit une pause, visiblement plongé dans une intense
réflexion.


— Nous pourrions entrouvrir une des portes, juste le
temps de faire passer quelques caméras-espions. Cela ne présente guère de
risque et ainsi, nous saurons exactement où en sont les choses, là en bas.


Antonia hésita puis acquiesça.


— Je pense qu’en effet, c’est ce que nous avons de
mieux à faire… Savez-vous où se trouve le matériel nécessaire ?


Alistair opina.


— Oui… Je vais prendre les caméras, les programmer et
les emmener au niveau 25.


Il alluma un écran, manipula quelques interrupteurs et une
des portes étanches apparut.


— Quand vous me verrez arriver là, pressez ce bouton. La
porte commencera à s’ouvrir. Je ferai passer les caméras de l’autre côté et
vous refermerez aussitôt.


Il fit une pause.


— Dès que je serai de retour, nous pourrons commencer à
regarder ce qui se passe.


— Bon, allez-y Gerry, et faites vite !


Une bonne demi-heure plus tard, les deux jeunes gens
observaient avec stupeur les images que leur renvoyaient les premières caméras-espions.
Tous les écrans montraient la même chose. Une forêt bizarre, de longues tiges
effilées presque entièrement dépourvues de feuilles, enchevêtrées en un
fouillis inextricable.


Alistair explora les secteurs voisins, mais les images
restaient identiques. La végétation noyait tout. Il changea encore.


— Je n’y comprends rien ! Normalement, c’est une
des salles de sommeil, mais on ne voit même pas les caissons ! Qu’est-ce
qui a bien pu se passer ?


— Regardez ! C’est incroyable !


Sur l’un des écrans latéraux, un homme nu, hirsute et barbu,
s’avançait avec des mouvements souples et furtifs, un épieu effilé à la main. Fascinés,
ils le regardèrent s’éloigner. Au moment où il allait sortir de l’écran, Alistair
modifia les réglages et le champ s’élargit. L’homme, immobilisé, écoutait avec
attention. Soudain, un autre homme et une femme, tout aussi sales et nus, firent
leur apparition sur la gauche de l’écran et le rejoignirent. Il n’y eut aucun
rituel de reconnaissance. Tous trois s’accroupirent et attendirent. Un peu plus
tard, un des hommes attira la femme à lui et ils s’accouplèrent sous le regard
indifférent de leur compagnon.


— Quelque chose n’a pas marché… souffla Antonia. Les
caissons ! Il a dû se produire un accident, une défaillance technique. Je
me demande combien ont survécu…


Sans répondre, Alistair continuait de scruter les niveaux
inférieurs. Bientôt, il tomba sur d’autres groupes, plus importants mais tout
aussi primitifs. Enfin, il trouva ce qui pouvait être considéré comme un
campement, malgré l’absence totale d’abris, la promiscuité et la saleté dans
laquelle se vautraient avec indifférence plusieurs centaines d’hommes, de
femmes et d’enfants apathiques.


— C’est horrible, murmura Alistair. Tous ces pauvres
gens… Et dire qu’il a suffi de trente-cinq ans pour en arriver là ! Pourtant,
ils avaient toutes les réserves de ces niveaux à leur disposition !


— Ils ne sont peut-être pas seuls, réfléchit Antonia. Il
peut exister d’autres groupes moins misérables…


Alistair reprit ses recherches et finit par trouver ce qu’ils
voulaient. Un espace dégagé, relativement vaste, séparé en unités d’habitation
par de fragiles cloisons de bois. Ceux qui vivaient là portaient des vêtements
et semblaient avoir conservé un certain niveau de civilisation.


— Regardez, là, devant la paroi… Alistair ajusta l’image.


Un vieil homme noir dormait dans un fauteuil confortable.


— Bon dieu, mais je le reconnais ! jura soudain le
jeune homme. C’est le Pasteur ! Le chef d’un groupe de mutins ! Incroyable !
C’est un vieillard, maintenant !


— Qu’est-ce que c’est, là, juste à côté de lui, sur la
paroi ?


Antonia désignait du doigt une sorte de panneau sculpté et peint,
suspendu au mur.


— On dirait… Oui, c’est bien ça, une sorte de
calendrier… Les années écoulées sont couvertes de peinture rouge. Ils ne se
sont pas trompés de beaucoup…


Sur le comput, seules quelques semaines restaient encore
visibles.


— Ils attendent la fin du voyage, remarqua Antonia. Je
ne sais pas si nous pourrons nous en faire des alliés ; après toutes ces
années, ils ne doivent songer qu’à débarquer, que ce soit ou non Argyll qui
commande…


— Mais enfin, vous avez vu les autres ! Vous ne
pensez tout de même pas qu’ils pourraient nous être utiles !


— Je ne sais pas, répliqua Antonia, pensive. Il nous
faudrait davantage d’informations. Pouvez-vous me les montrer à nouveau ?


Un long moment, ils contemplèrent le campement misérable.


— Je crois que vous avez raison, fit enfin Antonia. Il
n’y a sans doute pas grand-chose à en attendre…


Soudain, un vieil homme extrêmement maigre surgit de la jungle
malsaine. À sa vue, une certaine agitation se manifesta. Il commença à parler, ponctuant
son discours de grands gestes. Alistair fit un gros plan. Le vieillard avait
des yeux extraordinaires, des yeux de dément. Il semblait donner des ordres. Puis
il s’interrompit et la foule qui l’entourait se dispersa. Mais il n’y avait
plus rien d’apathique dans le comportement de ces gens. Les gestes vifs, souples
et menaçants, ils ramassèrent leurs épieux puis disparurent par petits groupes
dans la jungle. Leur chef les regarda s’éloigner avant de s’accroupir à même le
sol, s’absorbant dans une profonde méditation.


— Je crois que voici notre homme… dit doucement Antonia.
À vous de jouer, Gerry ! Il nous reste très peu de temps. Il faut établir
le contact le plus vite possible…










CHAPITRE 35


La vie de Duncan Edding avait réellement commencé le jour où
cette force irrésistible l’avait poussé à quitter le village, à s’enfoncer dans
la jungle des basales pour se dépouiller de ses vêtements afin de recevoir la
parole divine. Il était resté longtemps dans les soutes abandonnées, sans autre
nourriture que les tiges de basales qu’il suçait machinalement. Lorsqu’enfin il
était sorti de la jungle, il avait accepté la tâche immense que la divinité
faisait reposer sur ses frêles épaules : obtenir la rédemption des
passagers et, par une vie d’humilité et de foi, mériter la clémence du Seigneur
du cosmos.


Nu, sale, squelettique, il avait entamé le combat avec un
courage sans faille. Nous sommes à la merci du Seigneur, avait-il clamé
d’une voix qu’il ne se connaissait pas, une voix qui, d’emblée, avait trouvé le
ton juste, troublant les consciences et apportant des certitudes.


Argyll a tenté de pénétrer dans le royaume de Dieu et
nous, qui l’avons suivi, nous partageons son châtiment.


Abandonnons nos vêtements ! Car Dieu nous a créés
nus et nous ne devons pas cacher son œuvre glorieuse !


Abandonnons les fausses croyances et les fausses
certitudes ! Brisons les computs qui perpétuent le mensonge !


Vivons dans la Loi du Seigneur ! Dans son infinie
bonté, Il nous a donné la chaleur du vaisseau, ainsi que la manne des basales
pour nous nourrir. Loué soit-Il pour tous ces bienfaits ! Qu’il nous
protège de l’impiété et nous aide à suivre Sa voie !


En ce temps-là, on le prenait encore pour un fou. On les
avait chassés, lui et ses premiers disciples. Ils étaient alors partis s’installer
dans le dernier niveau, pour mieux entendre la parole de Dieu. Et la
prédication s’était poursuivie, avec un succès sans cesse grandissant. Ils avaient
combattu les mécréants des villages et la plupart des dissidents les avaient
rejoints. Mais la tribu du Pasteur refusait toujours d’adopter la vraie foi.


Lorsque Duncan Edding évoqua le vieux Noir, son visage se
plissa de colère. Le Pasteur résistait depuis des années grâce aux armes
entreposées dans la réserve. Mais Edding avait confiance. Les Vrais Croyants
finiraient par l’emporter. Simplement, en auraient-ils le temps ? La trente-cinquième
année touchait à sa fin… Edding se reprochait amèrement ces doutes lancinants
mais, malgré ses efforts, il ne parvenait pas à les chasser de son esprit. À la
lisière de sa conscience, il perçut le craquement des tiges de basale. Un
adolescent hors d’haleine s’immobilisa devant lui.


— Prophète ! Les portes ! Elles viennent de s’ouvrir !


— Les portes étanches ?


Essoufflé, le jeune homme approuva de la tête.


— Où sont les autres ? Comment avez-vous découvert
cela ?


— Ballanos nous avait emmenés tout en haut, au niveau
25, pour prendre le village à revers, pendant que Jadhur passait de l’autre
côté. C’est comme ça qu’on s’en est rendu compte. Les portes se sont ouvertes
juste au moment où on arrivait !


— Conduis-moi jusque-là.


Ils se mirent en route à travers la jungle épaisse, le vieil
homme aux pas chancelants soutenu par le jeune disciple respectueux. Sans rien
en laisser paraître, le prophète était atterré. Les portes étanches n’auraient
jamais dû se rouvrir, c’était contraire à la révélation ! À moins qu’il
ait mal interprété la parole divine… Avec la souplesse d’esprit propre aux
théologiens, il entama une révision radicale de la doctrine, afin de l’adapter
aux nouvelles réalités. La réaction de ses fidèles ne l’inquiétait guère. Ils seraient
désorientés, naturellement, mais cela faisait si longtemps qu’ils se reposaient
entièrement sur lui qu’ils adopteraient sans broncher le nouveau dogme.


Duncan Edding avait bien d’autres soucis. Qui donc avait
ouvert les portes ? Argyll ? Le vieillard s’appuya plus fort sur le
bras de l’adolescent. L’angoisse le tenaillait. Le moment était-il venu de l’affrontement
final ? De toutes les fibres de son être, il haïssait le Possédant.
Saurait-il le combattre et le vaincre ? Il s’efforça de secouer ses
craintes. Il fallait avoir confiance. Dans la lutte contre le Mal, il n’était
pas seul.


— Le Seigneur est mon berger, marmonna-t-il entre ses
dents. Il me conduira à la victoire et désarmera mon ennemi. Il abattra ses
cités et remplira son cœur de crainte. Alors viendra le moment du repentir pour
ceux qui se sont levés contre l’Eternel…


Terrifié, le jeune homme qui lui servait de guide tournait
la tête, essayant de ne pas entendre sa voix monocorde et s’efforçant de l’entraîner
le plus rapidement possible à travers la jungle étouffante.


Alistair se détourna de l’écran. Cela faisait plus de trois
heures que les portes étanches du niveau 25 étaient déverrouillées et rien ne
bougeait. Les caméras ne montraient que la forêt moite, visiblement impatiente
d’envahir ces nouveaux espaces.


— Regardez, Gerry ! Nous avons de la visite…


Des mouvements rapides agitaient les tiges élancées. Deux
hommes nus et sales se risquèrent dans l’espace libre avec une évidente
nervosité et s’avancèrent, leurs épieux de bois dur pointés en avant. Trois
autres ne tardèrent pas à les rejoindre, suivis de deux femmes.


— L’avant-garde, estima Antonia. Attendons encore un
peu. Les sauvages s’aventurèrent prudemment dans la coursive. L’absence de
danger semblait les déconcerter. Finalement, ils se replièrent jusqu’à la porte
mais quelques instants plus tard, le vieillard maigre aux yeux fascinants qui
les commandait apparut. Il fit quelques pas dans le couloir, puis revint vers
ses hommes qui maintenant sortaient en foule des fourrés épais. Tournant le dos
au corridor, il entreprit de les haranguer.


— C’est le moment, décida Antonia. Allons-y ! Ces
sauvages représentent notre dernière chance…


Affectant une confiance qu’il était loin d’éprouver, Alistair
avança d’un pas ferme vers les hommes nus et farouches qui le regardaient
approcher, prêts à frapper. Antonia suivait à quelques pas. Le vieil homme se
tenait très droit, les yeux mi-clos. Il s’approcha à pas comptés, une étrange
expression d’anxiété sur le visage.


— Êtes-vous Argyll ?


En prononçant ce nom, ses traits se figèrent en une grimace
haineuse.


— Certes non ! Argyll est notre ennemi !


Derrière lui, Alistair entendit Antonia pousser un soupir de
soulagement.


— C’est également le nôtre ! reprit le vieillard. Il
est l’incarnation du Mal ! Le Seigneur nous a élus pour lutter contre lui.
Il doit être châtié.


— Nous le souhaitons également, approuva Alistair. Nous
poursuivons donc le même but.


Duncan Edding réfléchit un instant.


— Où est-il ?


— Il dort !


Antonia s’avança.


— Il est toujours en sommeil profond, mais nous ne
parvenons pas à trouver l’endroit où se trouve son caisson… En unissant nos
forces, nous arriverons certainement à nous en débarrasser !


Edding parut sceptique.


— Vous n’êtes que deux…


— En effet, mais nous avons les plans du vaisseau, et
nous pouvons vous fournir toutes les armes dont vous avez besoin.


— Vos armes ? C’est contraire à nos croyances !


Il réfléchit, les yeux mi-clos.


— Mais de ce mal résultera un bien, si nous tuons
Argyll. Je crois que nous allons nous entendre…


Il les entraîna un peu à l’écart et la discussion se
poursuivit hors de portée des oreilles indiscrètes.


— Le vaisseau… Sommes-nous à la fin du voyage ?


— Nous serons en orbite autour de Bêta IV dans
moins de quatre jours, confirma Antonia. C’est bien pourquoi nous n’avons plus
de temps à perdre ! Bientôt, Argyll sera tiré du sommeil et ses gardes avec
lui ! Il faudra les éliminer à mesure qu’ils se réveilleront.


Edding ne semblait pas l’écouter.


— Bêta IV, murmura-t-il pour lui-même. La fin du
voyage… Ce n’est pas possible. Le Seigneur ne peut permettre cela.


Il les regarda en face.


— Vous désirez notre alliance. C’est bien, nous vous
aiderons. Nous tuerons Argyll. Mais en échange, voilà ce que je veux lorsque
vous aurez débarqué sur Bêta IV avec une partie des réserves, nous autres
conserverons le vaisseau et poursuivrons notre route entre les mains de Dieu.


— Alistair et Antonia échangèrent un regard.


— Marché conclu ! approuva la jeune femme. Et
maintenant, dites à vos fidèles de nous suivre, nous allons leur distribuer les
armes.


Lentement, la longue troupe d’hommes et de femmes nus les
suivit à travers les coursives désertes. Les yeux furtifs de ces sauvages
découvraient avec étonnement le décor d’un passé qu’ils avaient cru
définitivement enfui.










CHAPITRE 36


La procédure de réveil était entièrement automatique. La
présence d’équipes médicales de surveillance était souhaitable, mais pas
indispensable. L’ensemble du processus prenait environ quarante-huit heures car
le réveil se faisait par étapes, pour que l’organisme se réhabitue à
fonctionner normalement ; mais ce délai pouvait être considérablement
raccourci en cas d’urgence.


 


Halissa s’étant endormie heureuse, elle se réveilla dans la
même disposition d’esprit. La silhouette dorée la dominait de sa présence
rassurante quand elle avait glissé dans le sommeil ; aussi n’éprouva-t-elle
pas le moindre étonnement en l’apercevant de nouveau lorsqu’elle ouvrit les
yeux. La jeune fille s’assit dans le caisson, la tête vide ; mais quelques
minutes plus tard, elle était de nouveau parfaitement lucide.


— Le voyage est terminé ? Nous sommes arrivés ?


La question resta sans réponse, mais l’être doré lui fit
signe de le suivre et s’approcha des écrans illuminés.


Certains montraient les coursives vides, les salles de
sommeil plongées dans la demi-obscurité, mais sur d’autres, des silhouettes
humaines s’agitaient. Elle se pencha en avant, éprouvant une légère sensation
de chaleur en se rapprochant de son étrange compagnon. Un des écrans offrait
une vision familière. De durs combats se déroulaient dans la jungle des basales,
à proximité du village du Pasteur, où les Vrais Croyants se heurtaient à une
résistance désespérée. Elle reconnut un des défenseurs, incroyablement vieilli.
Ce fut alors qu’elle comprit vraiment que vingt-cinq années s’étaient écoulées.
En même temps, elle réalisa que son protecteur n’était sans doute pas resté
tout ce temps à son chevet. Il était là dans un but précis.


Une chose l’étonnait pourtant. Les Vrais Croyants étaient
munis d’armes automatiques. Avaient-ils mis la main sur la réserve du Pasteur ?
Sinon, comment se les seraient-ils procurées ? Le second écran lui fournit
la réponse. Dans une pièce luxueusement meublée, le Prophète conversait
tranquillement avec un homme et une femme richement vêtus. Elle ne les
connaissait pas, mais Duncan Edding lui parut lui aussi terriblement vieilli. Enfin,
d’autres écrans montraient de petits groupes de ses fanatiques dispersés dans
toute l’étendue du vaisseau.


Perplexe, elle se tourna vers la silhouette colorée qui lui
fit signe de regarder ailleurs. Cette fois encore, elle n’eut aucune commande à
toucher pour faire apparaître son message.


— Tu dois trouver Argyll et le réveiller.


— Argyll ?


Halissa était stupéfaite.


— Il faut le prévenir. Il est en danger.


— Mais comment le trouver ? Et que devrai-je lui
dire ?


— Je te guiderai. Tu le mèneras jusqu’au Pasteur. Argyll
saura quoi faire. Suis-moi maintenant.


L’écran s’éteignit. La forme lumineuse se déplaça vers la
deuxième porte et lui en désigna le code. Halissa comprit et s’efforça de le
mémoriser. Devant eux, la coursive étroite était obscure, mais la lumière émise
par son guide l’éclairait brillamment. Ils marchèrent longtemps, empruntant des
chemins détournés que la jeune fille s’efforçait de graver dans sa mémoire, franchirent
d’innombrables portes, longèrent des rangées de caissons où reposaient paisiblement
les passagers du vaisseau, se faufilèrent au milieu des cargaisons entreposées
dans les soutes, pour s’arrêter enfin devant une cloison. L’homme doré toucha
la paroi de métal et une ouverture apparut, là où il ne semblait y avoir qu’une
plaque d’acier massif. Ils se retrouvèrent dans un couloir hermétiquement clos,
qu’ils quittèrent en franchissant de la même façon une autre cloison, puis une
troisième. Derrière eux, les passages restaient ouverts.


Ils se trouvaient maintenant dans une pièce minuscule
occupée par un unique caisson. Halissa comprit qu’ici reposait le maître du
vaisseau. Elle se pencha sur le couvercle translucide. Argyll dormait
paisiblement, mais son large visage gardait dans le sommeil une expression de
sévérité qui impressionna la jeune fille.


— Que dois-je faire ? questionna-t-elle à haute
voix.


Elle se retourna mais la pièce était vide. Déroutée, elle
poussa une porte, fit quelques pas dans une grande salle équipée d’instruments
compliqués, découvrit un autre caisson dans lequel reposait un homme grand et
maigre ; mais de son étrange ami, plus aucune trace.


Elle revint tristement vers le caisson du Possédant. Pourquoi
l’avait-il de nouveau abandonnée ? Mais elle se ressaisit rapidement. Il
lui avait confié une mission, il n’était pas question de le décevoir. Avec
prudence, elle entama la procédure qui devait ramener Argyll à la conscience.


 


Argyll replongea sans transition dans les préoccupations qui
agitaient son esprit au moment où il s’était endormi. Il recherchait toujours
le coupable de la mutinerie. Par précaution, il avait fait endormir Poliakov, mais
il savait bien que son fidèle second n’y était pour rien. S’il l’avait écarté, c’était
en partie pour laisser croire aux véritables auteurs du complot qu’ils ne
risquaient plus d’être démasqués ; mais aucun des coupables possibles n’avait
commis la moindre imprudence qui lui aurait permis de le découvrir.


Plus que jamais, il se félicitait d’avoir chargé Rilke et
ses adjoints d’aménager le laboratoire secret et ses installations de sommeil
avant de les renvoyer sur Terre, dans un coin perdu où Léo n’avait aucune
chance de les retrouver. Ils avaient vraiment tout prévu : alimentation
énergétique autonome, systèmes de sécurité triplés, circuits d’alarme spéciaux,
ainsi qu’une horloge ultra-précise qui devait le réveiller en temps voulu. Pourtant,
il ne s’était pas endormi tranquille. Si tout cela avait été saboté ? Si
quelque chose ne fonctionnait pas comme prévu ?


Ses yeux s’ouvrirent. La lueur des plafonniers
transparaissait à travers le couvercle translucide du caisson. Un peu plus tard,
les bracelets métalliques qui immobilisaient ses bras et ses jambes s’ouvrirent
brusquement. Il put alors saisir la petite horloge qu’il avait tenu à garder
avec lui dans le caisson, et laissa échapper une exclamation de surprise. Quelque
chose n’allait pas. Le réveil intervenait trois jours plus tôt que prévu. La
panique l’envahit de nouveau. Un sabotage ? Une nouvelle tentative de
meurtre ? Mais dans ce cas, pourquoi prendre la peine de le réveiller ?
À ce moment, une silhouette se pencha sur le couvercle du caisson. Il entendit
le bruit des clapets d’ouverture et la plaque translucide s’écarta lentement. Les
yeux écarquillés, il rassembla ses maigres forces pour défendre sa vie.


 


Halissa repoussa entièrement le lourd couvercle. Son regard
rencontra celui du Possédant.


— Oui êtes-vous ? dit enfin Argyll d’une voix
faible. Et que faites-vous ici ?


— Vous n’avez rien à craindre de moi, Possédant.


Halissa réussit à lui sourire.


— Je suis votre amie…


Argyll dévisagea la jeune Noire puis s’assit dans le caisson
et examina la pièce. Ils étaient seuls.


— Vous n’avez pas répondu à ma question ! reprit-il
d’un ton sévère. Comment êtes-vous arrivée jusqu’ici ?


— Je…


Halissa s’interrompit. Si elle tentait de lui expliquer la
façon dont l’homme doré l’avait entraînée jusque-là, Argyll la prendrait
certainement pour une folle.


— Je vous expliquerai cela plus tard. Le temps presse !


Sans répondre, le Possédant se leva péniblement et se dirigea
vers le laboratoire.


— Restez là, ordonna-t-il. Je reviens.


Halissa l’entendit se déplacer dans la pièce voisine, ouvrir
une armoire, remuer des objets. Il semblait nettement plus détendu lorsqu’il
réapparut dans l’embrasure de la porte.


— Ça va, vous pouvez venir…


Elle le rejoignit. Il la regarda d’un air interrogateur.


— Vous avez dit que le temps pressait. Que se
passe-t-il donc ?


La jeune fille hésita un court instant.


— Vous êtes en danger, Possédant, il faut agir très
vite ! Venez avec moi, je vous expliquerai en chemin !


Argyll décida tout à coup de lui faire confiance.


— J’espère que vous savez ce que vous faites…


Il se dirigea vers une armoire, ouvrit un coffret, glissa un
petit objet dans sa poche et se retourna vers elle.


— Montrez-moi le chemin !


— … Incroyable ! Et vous dites qu’une seule
semence a donné toute cette jungle ?


Installé devant les écrans de la petite salle dans laquelle
Halissa avait dormi ces vingt-cinq dernières années, Argyll pouvait enfin
vérifier par lui-même ce que la jeune Noire lui avait raconté pendant le trajet.


— Incroyable… répéta-t-il encore.


Cette fois, c’étaient les Vrais Croyants qui lui arrachaient
cette exclamation de surprise. Halissa manipula les commandes comme elle avait
vu l’homme doré le faire, à la recherche de la pièce luxueuse dans laquelle
elle avait vu Edding discuter avec les deux autres, mais celle-ci était vide.


— C’est sans importance, soupira Argyll. Il n’y a guère
de doutes. La femme doit être Antonia… Mon épouse bien-aimée, expliqua-t-il
amèrement, pour Halissa. Je l’ai gravement sous-estimée…


D’abord étonnée de ne pas le voir continuer les recherches, la
jeune fille comprit vite qu’il ne tenait pas vraiment à la retrouver. Il
gardait encore l’espoir de se prouver à lui-même l’innocence de sa femme.


Argyll reporta son attention sur les autres écrans. Les
groupes de Vrais Croyants dispersés dans les coursives le préoccupaient
visiblement.


— Lorsque les portes des chambres de sommeil s’ouvriront,
les malheureux qui s’y trouvent seront immédiatement massacrés. Il faudrait les
alerter… Pensez-vous que ce Pasteur dont vous m’avez parlé pourrait s’allier
avec nous ?


Halissa hocha la tête.


— Difficile à dire… N’oubliez pas que vingt-cinq ans se
sont écoulés ! Il est très vieux maintenant, je ne sais même pas s’il me
reconnaîtrait ! Il s’est toujours battu contre les Vrais Croyants et ne
demanderait certainement qu’à vous aider, mais j’ai bien peur que son clan ne
soit en mauvaise posture ! Votre épouse a fourni des armes aux autres…


Elle parvint enfin à localiser le village du Pasteur. Les
combats semblaient terminés mais les hommes de Duncan Edding encerclaient
étroitement les défenseurs.


— Il faut les rejoindre, décida Argyll. Nous avons
besoin d’eux comme ils ont besoin de nous ! Venez avec moi, je sais où
trouver ce qu’il nous faut.










CHAPITRE 37


— Bon Dieu, mais qu’est-ce qu’ils font ?


Entre deux jurons, le Pasteur tendait l’oreille, mais ne
percevait que les quelques coups de feu qui éclataient encore de temps à autre.
Il entendit Julius Bass approcher. À mesure que sa vue déclinait, son ouïe
avait gagné en finesse, si bien qu’il parvenait à identifier par le bruit de
leurs pas ceux dont les visages invisibles commençaient à s’effacer de sa
mémoire.


— Ils sont toujours là, Pasteur. On a réussi à les
repousser, mais ils vont revenir…


Une question informulée vibrait dans la voix anxieuse. Qu’allons-nous
faire ? Le Pasteur avait dû se résoudre à déléguer à Julius la
responsabilité du village. Mais il en restait le chef incontesté, celui sur qui
tous comptaient quand les choses allaient mal.


— Je me demande bien ce qui leur arrive, marmonna le
Pasteur. Je croyais que ce vieux fou d’Edding se serait fait écorcher vif
plutôt que de laisser ses pouilleux utiliser des armes à feu. Je n’y comprends
plus rien ! Julius, mon garçon, fais doubler la garde, et que les autres
tâchent de dormir. On aura besoin d’eux avant la fin de la nuit.


 


Argyll suivait Halissa en pestant à mi-voix quand les tiges
de basale lui labouraient le visage. Sur son dos, les deux lance-flammes
pesaient des tonnes. À mesure qu’ils avançaient, la végétation lui semblait de
plus en plus inextricable. Pour la quatrième fois, la jeune fille s’arrêta et
attendit le Possédant.


— Ce n’est pas le meilleur chemin, s’excusa-t-elle, mais
au moins, nous ne risquons pas de mauvaise rencontre.


Argyll grogna.


— Ça va nous prendre des heures… C’est trop long !
Il va falloir employer les grands moyens… Halissa le regarda tirer de sa poche
l’objet qu’il avait pris dans l’armoire du laboratoire. On aurait dit un bijou.


Le Possédant le plaça dans ses cheveux.


— Restez derrière moi, et surtout, ne vous approchez
pas, dit alors Argyll d’une voix curieusement modifiée.


L’avertissement était superflu. Médusée, Halissa le vit se
transformer brutalement. D’un coup, il parut plus grand, plus imposant ; il
se dégageait de lui une colossale impression de puissance. Puis il s’avança, levant
la main contre les troncs épais des basales. Arrachés par une force incroyable,
les troncs et les rhizomes durs comme l’acier volèrent au loin. Une large
tranchée s’ouvrit dans le mur végétal. Cette fois, c’était la jeune fille qui
avait de la peine à suivre. À ce rythme, ils furent rapidement en vue du
village. Le fracas de leur avance avait attiré l’attention des Vrais Croyants
et des coups de feu éclatèrent, tout proches, mais aucune balle n’atteignit sa
cible. Argyll poursuivit son avance irrésistible. Halissa laissa le Possédant
gagner l’abri de la palissade de basales et courut ensuite le rejoindre. Les
hommes du Pasteur l’entouraient déjà, pointant sur lui leurs armes menaçantes.


— Ne tirez pas ! hurla la jeune Noire. Nous sommes
des amis !


— Conduisez-moi au Pasteur ! ordonna Argyll de
cette voix à laquelle on ne résistait pas.


Le Pasteur avait conscience qu’il se passait quelque chose d’inhabituel.
Ces tirs nourris d’abord, ce silence et enfin, ce pas inconnu qui approchait de
lui, si lourd qu’il en était presque terrifiant. À travers l’obscurité
éternelle qui était désormais son univers, il entendit le nouveau venu s’immobiliser
devant lui.


— Je suis Argyll, fit-il simplement.


Le Pasteur eut un petit rire.


— Votre visite nous honore, Possédant. Je pensais que
vous nous aviez oubliés.


— Je puis vous assurer que tout ce qui s’est passé
après le départ était indépendant de ma volonté, assura la voix caverneuse.


— Je le sais bien ! admit le Pasteur. La malchance,
rien que la malchance…


— La chance peut tourner ! Il suffit de le vouloir !
tonna le Possédant. Je suis venu pour vous aider !


Le Pasteur comprit qu’il s’adressait maintenant à tout le
village.


— Le voyage est terminé. Dans deux jours, le vaisseau
se mettra en orbite autour de Bêta IV. Mais nous ne sommes pas encore
tirés d’affaire ! Mes ennemis ont ouvert les portes étanches. Ils veulent
m’assassiner. Duncan Edding leur a offert son aide. Ses hommes sont postés
partout dans le bâtiment, prêts à tuer tous ceux qui sortiront du sommeil
profond. S’ils réussissent, jamais vous ne pourrez débarquer et retrouver une
vie normale… Je suis ici pour vous aider ! reprit-il. Voici deux lance-flammes
qui vous permettront de nettoyer la jungle et de tuer les Vrais Croyants qui
vous barrent le chemin ! Suivez-moi jusqu’à la salle des commandes ! Aidez-moi
à me venger de mes ennemis ! Vous aurez mérité la reconnaissance d’Argyll
et je vous garantis que vous ne le regretterez pas ! je vous guiderai au
combat ! Regardez, et voyez ce qui attend ceux qui osent lutter contre moi !


Le Pasteur perçut un bruit de métal arraché, froissé avec
une violence incroyable. Il sentit également le mouvement de recul de la foule
épouvantée.


— Nous te suivrons, Argyll, fit-il en s’efforçant de
réprimer l’excitation qui agitait son vieux corps. J’ai un petit compte à
régler avec Duncan Edding. N’aie crainte, nous te suivrons…










CHAPITRE 38


Le lance-flammes cracha une langue de feu et les basales s’embrasèrent
dans un ronflement sinistre. Trois Vrais Croyants se précipitèrent hors du
brasier en hurlant épouvantablement et roulèrent sur le sol noirci. De courts
soubresauts convulsifs les agitèrent quelques instants puis ils moururent. Halissa
avala péniblement sa salive. L’homme qui maniait le lance-flammes continuait
imperturbablement à nettoyer la jungle mais il faudrait encore au moins une
heure pour dégager le passage. Elle revint vers le village. Les guerriers de la
tribu, armés jusqu’aux dents, la regardèrent passer en silence. La jeune fille
ne se sentait pas à l’aise. Elle rencontrait parfois un visage connu. Mais les
vingt-cinq années enfuies dressaient entre elle et ceux qu’elle reconnaissait
une barrière infranchissable.


Elle avait repoussé cet instant le plus longtemps possible
mais ne pouvait attendre davantage. Tout était calme dans le village. Le
Pasteur somnolait dans son grand fauteuil. Elle s’arrêta pour le contempler. La
veille, lorsqu’Argyll avait fait son apparition, elle était restée derrière lui,
s’efforçant de passer inaperçue.


— Allons, entre petite, n’aie pas peur ! dit
soudain le vieil homme. Approche-toi, je ne vais pas te manger !


La jeune Noire s’avança lentement, bouleversée. Le Pasteur n’était
plus que l’ombre ratatinée de l’homme puissant dont elle gardait le souvenir. Il
était aveugle et semblait tellement fragile… Son affection pour lui déborda, effaçant
la colère, la rancœur, tous ces griefs évanouis en vingt-cinq ans de sommeil. Il
avait tenté de faire pour le mieux et c’était seulement maintenant qu’elle s’en
rendait compte. Elle réalisa soudain qu’il était pour elle ce qui se
rapprochait le plus d’un père.


— Tu ne serais pas celle qui accompagnait Argyll, hier
soir ?


Elle ne répondit pas, mais son silence était une approbation.


— Il y a bien longtemps, j’avais avec moi une jeune
fille comme toi… reprit le vieil homme d’un ton lointain. Je l’aimais beaucoup,
elle était un peu mon enfant. Et puis un jour, elle a disparu…


— Pasteur… C’est moi… Halissa… Je suis revenue !


En entendant le son de sa voix, le vieil homme sursauta. Quelque
chose de son ancienne énergie lui revint.


— Approche-toi !


Halissa obéit. Les larmes coulaient le long de ses joues
sans qu’elle puisse rien y faire. Elle s’agenouilla devant lui. Les vieilles
mains racornies se posèrent doucement sur ses cheveux, caressèrent son visage.


— Halissa… ma petite…


Elle posa la tête sur les genoux du vieillard, sanglotant
sans retenue tandis qu’il lui caressait doucement la tête. Puis, lorsqu’elle se
fut enfin calmée, elle lui raconta tout ce qui s’était passé ; sa fuite
loin du village, sa rencontre avec Edding et surtout, l’homme doré qui l’avait
guidée jusqu’à la chambre de sommeil.


— Tout ça est très étrange, dit enfin le Pasteur après
avoir réfléchi longuement, mais il s’est passé tant de choses… Tu as beaucoup
de chance, Halissa. Tu as gardé ta jeunesse, tu vas connaître ce monde nouveau
et quelqu’un de très puissant te protège. Tu as beaucoup de chance… répéta-t-il
lentement. Je mourrai plus tranquille maintenant que je sais tout cela…


La jeune fille ne répondit pas immédiatement. Les yeux clos,
elle savourait pleinement la tendresse de ce moment.


— Ne vous inquiétez pas, Pasteur. C’est moi qui vais
prendre soin de vous, maintenant !










CHAPITRE 39


Une heure plus tard, la jungle était entièrement dégagée. Il
ne restait plus la moindre trace de végétation et la soute entièrement vide
paraissait singulièrement petite. Une épaisse couche de cendres couvrait le sol
inégal où les rhizomes recommençaient à se multiplier.


Argyll fit son apparition, aussi massif et colossal que la
veille. Halissa s’avança à sa rencontre en soutenant le Pasteur. Le Possédant
portait à nouveau l’étrange diadème. À la lumière, elle vit cette fois qu’il s’agissait
d’une sorte de résille d’argent emprisonnant une petite figurine en forme d’insecte.
Tirait-il vraiment sa force de ce joyau ?


— Ils nous attendent dans les niveaux supérieurs. Il
faudra combattre, dit-il de sa voix puissante.


— Edding n’est pas un imbécile, intervint le Pasteur. Il
aura dressé des embuscades !


— Je ne les crains pas ! coupa Argyll. Ils ne
peuvent rien contre moi. Ayez confiance !


Son regard énigmatique vint se poser sur la jeune Noire.


— Je vais avoir besoin de vous, Halissa. Vous
connaissez des chemins qui vous permettront de gagner les chambres de sommeil
du niveau 4. Vous devez absolument réussir à contacter Shepard avant l’ouverture
des portes de la salle, sinon, ils se feront tous massacrer. Exposez-lui la
situation et dites-lui où je suis ; il saura quoi faire. Allez, et ne
perdez pas de temps !


C’était un ordre, et Halissa ne songea pas un seul instant à
le discuter. Elle confia le Pasteur aux femmes de la tribu et partit de son
côté dès que le Possédant lui eut communiqué les codes d’accès des chambres de
sommeil.


Argyll et ses alliés se mirent en mouvement. La jeune fille
entendit une salve de coups de feu puis, à mesure qu’elle s’éloignait dans la
jungle des autres salles, le bruit des combats s’atténua et finit par
disparaître.


Un feu nourri accueillit Argyll et ses compagnons lorsqu’ils
s’avancèrent dans les escaliers du vingt-quatrième niveau. Avertis de la contre-attaque,
Edding et Alistair avaient concentré là des forces importantes. Quelques
attaquants roulèrent au sol, blessés ou morts, tandis que les autres se protégeaient
comme ils pouvaient.


Mais Argyll continua d’avancer. Les projectiles le
frappaient, sans ralentir sa marche le moins du monde. Il semblait totalement
invulnérable. La fusillade augmenta encore d’intensité quand il parvint en haut
de l’escalier puis les Vrais Croyants commencèrent à s’affoler.


— Décrochez ! hurla quelqu’un.


Il était déjà trop tard. Argyll était au milieu d’eux ;
ses mains broyaient, déchiquetaient les corps nus de ses ennemis. Derrière lui,
les hommes du Pasteur déferlaient en hurlant et achevaient le travail. Le
Possédant rassembla ses troupes enivrées par ce premier succès.


— Ils vont être prudents, maintenant. N’oubliez pas qu’ils
ont à leur disposition d’autres armes, plus redoutables. Ils ont également l’avantage
du nombre. Soyez très vigilants, et restez derrière moi. Allons-y !
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Bien plus haut, dans la salle des commandes, Antonia suivait
la progression d’Argyll.


— Je le savais ! Il utilise le diadème ! Voilà
d’où lui vient sa force. Il faut absolument trouver le moyen de l’arrêter !


Un homme nu apparut à la porte de la salle, s’approcha du
Prophète et lui murmura quelques mots à l’oreille. Antonia le regarda s’éloigner,
l’air dégoûté.


— Toujours rien dans les chambres de sommeil, lui
apprit Edding.


Elle jura à mi-voix. Si jamais Argyll parvenait à atteindre
les niveaux supérieurs avant que les coupe-jarrets de ce soi-disant Prophète
aient massacré les gardes, ce serait la catastrophe. Et la mort, car Argyll ne
pardonnerait pas ! Le visage d’Alistair apparut sur un écran. Il coordonnait
l’action des Vrais Croyants, en bas.


— Il continue à avancer, lui apprit-il, la voix tendue.
Rien à faire pour l’arrêter ! Les balles n’ont aucun effet sur lui, les
grenades non plus. Il faut trouver quelque chose, et vite !


Des cris s’élevèrent derrière lui. Il tourna la tête.


— Les voilà ! Je vais devoir abandonner ce niveau.
Je reprendrai contact dès que nous serons en position. De votre côté, tâchez de
trouver quelque chose…


Antonia reporta son attention sur le plan du vaisseau. Les
armes dont disposaient les Vrais Croyants étaient à l’évidence inefficaces
contre Argyll. Il faudrait utiliser des explosifs, mais c’était impossible dans
les niveaux inférieurs. Trop dangereux. Quel que soit le problème posé par le
Possédant, elle n’allait pas prendre le risque de fissurer les parois du
vaisseau. Par contre… Elle se pencha pour mieux voir la partie centrale.


Lorsqu’Argyll serait parvenu au niveau 10, il pénétrerait
dans une zone beaucoup plus vaste. Juste au centre, deux coursives se croisaient
à angle droit. Si Alistair parvenait à attirer le Possédant là, des charges d’explosifs
pourraient en venir à bout. Elle sourit brièvement, soulagée.


— Vous allez battre en retraite jusqu’au niveau 10,
expliqua-t-elle quand Alistair se décida enfin à la rappeler. Mais attention !
Défendez-vous pied à pied, qu’Argyll ne se doute de rien. Et dites-moi, Gerry, j’espère
que vous vous y connaissez en explosifs ?
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Halissa jeta un coup d’œil furtif dans le long couloir. Deux
Vrais Croyants lui tournaient le dos, appuyés contre la porte d’une chambre de
sommeil. Ils écoutaient le fracas lointain des détonations. La jeune fille
rebroussa chemin et pénétra dans une petite salle contiguë grâce au passe-partout
que lui avait remis Argyll. Elle empila quelques caisses de manière à atteindre
la grille de ventilation et s’introduisit dans le conduit. Quelques minutes de
reptation la conduisirent au-dessus de la chambre de sommeil ; elle se
laissa glisser souplement sur le caisson le plus proche. À son grand
soulagement, les procédures de réveil n’étaient pas encore engagées. Silencieuse,
elle marcha jusqu’à la porte verrouillée, écouta attentivement. Dans la
coursive, les deux fanatiques échangèrent quelques grognements. Rassurée, elle
s’éloigna et commença ses recherches.


Il lui fallut un moment pour localiser le caisson de Shepard.
Sans perdre de temps, elle entama la procédure. Un quart d’heure plus tard, elle
fit à Shepard la première piqûre ; lorsqu’il ouvrit les yeux après une
dizaine de minutes, la seconde. Il lui fallut encore un certain temps avant de
retrouver toute sa lucidité. Halissa lui posa un doigt sur les lèvres pour l’empêcher
de parler.


— C’est Argyll qui m’envoie. Ne faites pas de bruit !
Des hommes attendent derrière la porte, pour vous tuer dès qu’elle s’ouvrira.


— Argyll ! Comment va-t-il ?


— Il va bien, seulement il a besoin de vous. Il a
trouvé de l’aide auprès du Pasteur, mais les Vrais Croyants les empêchent de
gagner les niveaux supérieurs.


Devant le regard incrédule de l’officier, elle s’énerva.


— Je sais, tout ça doit vous paraître idiot ; il
faut pourtant que vous me croyiez… Suivez-moi mais surtout, ne faites aucun
bruit !


La vue des deux hommes nus et sales montant la garde devant
la chambre de sommeil suffit à convaincre Shepard. De retour dans la salle des
caissons, Halissa lui donna quelques explications succinctes.


— Argyll vous demande de réveiller le plus possible de
vos hommes pour prendre les Vrais Croyants à revers.


— Ça va demander du temps… fit Shepard, soucieux. Pas loin
de deux heures pour tirer du sommeil une douzaine de sous-officiers, qui à leur
tour réveilleront une centaine d’hommes… je sais, c’est très long, mais si nous
sommes moins nombreux, cela ne servira à rien. Ensuite, nous en laisserons
quelques-uns ici pour réanimer les autres.


Deux heures plus tard, Shepard fit signe aux huit hommes
postés près de la porte et abaissa un levier. Les verrous coulissèrent
souplement et le vantail métallique s’ouvrit sous la poussée d’un soldat qui s’avança
nonchalamment, l’air encore ensommeillé. Mais quand les Vrais Croyants se
ruèrent sur lui, les gardes les neutralisèrent immédiatement. Tout cela s’était
passé dans le plus profond silence. Sous la conduite d’Halissa, ils gagnèrent
une armurerie où ils s’équipèrent à la hâte.


— Cette fois, on peut y aller, estima Shepard, satisfait.
Les autres nous rejoindront à mesure qu’ils se réveilleront.










CHAPITRE 42


Les mauvaises nouvelles affluaient dans la salle des
commandes. Un groupe de soldats avait réussi à échapper aux Vrais Croyants qui
montaient la garde devant les chambres de sommeil et se dirigeait vers les
niveaux inférieurs, à la rencontre d’Argyll. Les hommes d’Edding, nettement
inférieurs en nombre et trop dispersés, ne leur offraient qu’une faible
résistance.


— Vos troupes reculent trop lentement, observa Antonia
d’une voix que l’inquiétude faisait trembler. Les gardes arriveront avant eux
au niveau 10… Ils vont être pris entre deux feux !


Duncan Edding ne s’alarmait pas. Impassible, il dévisagea la
jeune femme.


— Notre sort est entre les mains du Seigneur. S’il lui
plait de nous abandonner, nous devons nous plier à Sa volonté.


— Vieil idiot, marmonna Antonia en se retournant vers
le plan du vaisseau.


À côté d’elle, le vieil homme continuait d’égrener des
prières de sa voix sénile. Si seulement elle parvenait à joindre Alistair pour
savoir où il était avec les explosifs ! Il finit tout de même par appeler.


— Tout est prêt. J’arrive…


— Surtout pas ! coupa-t-elle aigrement. Il faut
que vous alliez dire à ces sauvages de reculer plus vite. Ensuite, vous pourrez
remonter, mais attention ! Les gardes barrent le secteur G du niveau 6. Ils
vont bientôt atteindre le 7.


— Ne vous en faites pas, je préviens les autres et je
vous rejoins.


Les Vrais Croyants commençaient à s’affoler. Cela faisait
plusieurs heures qu’ils battaient en retraite lorsque leur résistance s’effondra
brusquement. Argyll attribua cela au découragement et accéléra l’allure. La
force qui l’animait était toujours aussi intense, mais il sentait bien qu’elle
le dévorait peu à peu. Les avertissements de Simonsson lui revinrent à l’esprit.


— Ne le portez pas trop longtemps, vous pourriez en
mourir !


Il se rendait bien compte du danger mais ce n’était pas le
moment de s’en préoccuper. Il fallait aller jusqu’au bout, qu’elles qu’en
soient les conséquences.


Soucieux d’en terminer au plus vite, il se mit à courir
derrière les hommes de Duncan Edding, qui s’enfuyaient.


 


Sur le plan du vaisseau, les points rouges qui
matérialisaient l’avance d’Argyll avaient presque atteint l’endroit où Alistair
avait placé les explosifs. Le jeune homme se tenait près du détonateur tandis
qu’Antonia suivait attentivement la progression du Possédant.


— Encore un peu… Encore un peu… Quelques mètres ! Ça
y est, il est en plein dedans ! Allez-y !


La puissance de l’explosion fit trembler tout le vaisseau. Le
grondement répercuté par les parois roula sourdement de longues minutes avant
de s’atténuer progressivement. Insensible à ce qui passait autour de lui, Edding
continuait à prier. Épuisée par la tension nerveuse, Antonia se laissa tomber
dans un fauteuil. Alistair vint se placer derrière elle, lui posa la main sur l’épaule.


— Voilà, c’est fini… dit-il d’une voix lasse. Il est
mort.


Elle fit pivoter son fauteuil pour le dévisager, puis sourit
en contemplant l’écran redevenu noir. Mais tout à coup, le sourire s’effaça de
ses lèvres.


— Re… regardez !


Elle criait, au bord de l’hystérie. Alistair se retourna. Sur
le plan, le point rouge venait de réapparaître et continuait sa progression, dépassant
le niveau 10.


— Cette fois, c’est bien fini, conclut lugubrement le
jeune homme.


Antonia ne réagit pas. Il gagna un fauteuil et s’assit
lentement pour attendre l’arrivée d’Argyll.


Le Possédant ne comprit ce qui s’était passé qu’après coup. Le
passage avait été miné et l’explosion s’était produite sous ses pieds. Logiquement,
il aurait dû être déchiqueté. Mais il était là, vivant, intact, projeté par la
force de la déflagration sur le plancher du niveau inférieur, environné par les
débris qui continuaient de retomber au milieu de la fumée. Une exaltation
sauvage l’envahit. Même cela ne pouvait pas l’arrêter ! Comment un insecte
minuscule pouvait-il receler un pouvoir aussi prodigieux ? Il était
incapable de l’expliquer, mais cela importait peu. Ces insectes existaient, voilà
tout. Et eux allaient se placer en orbite autour du monde qui les abritait. Rien
d’autre ne comptait.


Il se releva et, sans se soucier de la poussière qui
souillait ses vêtements, escalada un amas de débris, agrippa le rebord
déchiqueté du plancher du niveau 10, se hissa sans effort sur le sol intact. Derrière
lui, il aperçut les hommes du Pasteur qui avançaient prudemment. Pressé d’en
finir, il se remit en route sans les attendre.


Encore secoués par l’explosion, les Vrais Croyants
commençaient à peine à se réjouir de sa mort. Sa réapparition déclencha la
panique. Ils se ruèrent vers les niveaux supérieurs en abandonnant leurs armes.
Implacable, Argyll les poursuivit. Pas très loin devant, il entendit le fracas
d’une fusillade. Quelques Vrais Croyants refluèrent dans sa direction, puis s’arrêtèrent
en l’apercevant. D’un bond, il fut sur eux, broyant les os et les chairs dans
ses mains puissantes. À travers la fumée stagnante, il aperçut d’autres
silhouettes et s’apprêtait déjà à frapper lorsqu’il identifia les uniformes. Ses
propres gardes.


Halissa avait donc réussi. L’instant d’après, Shepard se
dressait devant lui, souriant, accompagné de la jeune Noire.


— Content de vous revoir, Argyll !


Le Possédant le remercia brièvement.


Les Vrais Croyants ?


— Quelques-uns se sont enfuis. Nos hommes les
poursuivent.


Argyll approuva de la tête. Shepard le dévisagea, intrigué
par le bijou dans ses cheveux.


— Vous êtes sûr d’aller bien, Argyll ? Je vais
faire réveiller vos médecins…


— Cela peut attendre, coupa le Possédant. Il faut
prendre le contrôle des niveaux supérieurs. La salle des commandes… Je veux
tous ceux qui s’y trouvent. Vivants. Vous entendez, Shepard, pas de bavure !
Je les veux vivants.


Ils n’osèrent pas emprunter les ascenseurs qui pouvaient
être bloqués depuis la salle des contrôles. Mais délivrés de la menace des
Vrais Croyants, ils avançaient plus rapidement. Quelques minutes plus tard, ils
prenaient pied sans ennui au niveau 1. Tout semblait aussi tranquille que si
rien ne s’était passé depuis le départ du vaisseau.


La porte de la salle des commandes était verrouillée, protection
dérisoire qu’un coup de poing d’Argyll fit voler en éclats sous les yeux
exorbités de Shepard. Sans se soucier de son étonnement, le vieil homme pénétra
dans la pièce, et s’immobilisa devant Antonia et Alistair qui l’attendaient, sombres
et silencieux.


Le Possédant les dévisageait sans mot dire lorsque Duncan
Edding se précipita tout à coup sur lui, un couteau à la main.


— Je suis l’instrument du Seigneur ! Que ta mort Lui
soit agréable !


Argyll l’intercepta sans effort et le souleva par le cou. Sans
même prendre la peine de le regarder, il resserra progressivement son étreinte.
Le prophète devint tout rouge puis mourut, les vertèbres disloquées.


Argyll le rejeta comme un pantin, sans lui accorder la
moindre attention. Son regard ne quittait pas la jeune femme et Alistair debout
devant lui.


— Antonia… J’aurais dû le savoir. J’ai été aveugle…
murmura-t-il. Mais toi, Gerald, pourquoi ? Pourquoi ?


Halissa ne le quittait pas des yeux. Impossible de distinguer
la moindre émotion sur sa face rigide.


— Et puis, c’est sans importance ! reprit-il. Seuls
comptent les actes. Vous avez joué, et vous avez perdu. Vous savez ce que cela
signifie… Shepard ! Veillez à ce qu’ils soient bien traités jusqu’à ce que
je rende ma sentence.


Antonia fut à la hauteur. Infiniment digne quoique très pâle,
elle haussa les épaules et passa devant son époux en lui lançant un dernier
regard de défi. Alistair n’était pas de la même trempe. Il voulut se jeter à
genoux devant le Possédant mais les gardes le retinrent.


— Argyll ! C’est elle qui a tout manigancé ! Je
le jure ! Je ne voulais pas ! Je regrette !


Argyll haussa imperceptiblement les épaules.


— Emmenez-le, répéta-t-il.


Il les regarda s’éloigner puis se tourna vers Shepard.


— Je vous confie la remise en ordre du vaisseau. Veillez
à ce que les hommes du Pasteur soient bien traités.


L’insecte devenait de plus en plus pesant sur son front. Il
sentit qu’il atteignait l’ultime limite.


— Réveillez les médecins et envoyez-les à mon chevet, eut-il
encore la force de dire tandis que ses mains se posaient sur le diadème.


D’un geste convulsif, il l’arracha de ses cheveux. Ce fut
encore pire que tout ce qu’il appréhendait. Une souffrance telle qu’elle
défiait l’entendement, la sensation d’une mort infiniment recommencée, jusqu’à
ce qu’il sombre enfin dans une bienfaisante inconscience.












EPILOGUE


Le vaisseau orbitait tranquillement autour de Bêta IV. L’image
de la planète était maintenant familière à tous ceux que les équipes médicales,
jour après jour, tiraient du sommeil profond. Mais Argyll restait suspendu
entre la vie et la mort. Les semaines, les mois passèrent.


Puis la vie revint enfin dans son corps inerte. La rumeur
vola à travers le vaisseau, telle une promesse de bonne fortune. À partir de ce
moment, son état s’améliora rapidement. Il reprit des forces et put bientôt
marcher à nouveau. Le jour où il pénétra dans la salle des commandes fut un
jour de grandes réjouissances.


Le jugement des traîtres put enfin avoir lieu. Il y eut un
procès. Les accusés eurent des avocats, commis d’office car nul ne se souciait
de prendre leur défense. Mais il n’y avait pas de jury à attendrir. Il n’y
avait qu’un seul juge. Argyll. Il siégeait, taciturne, son regard sombre fixé sur
l’un ou l’autre des coupables, sans jamais livrer la moindre de ses pensées. Vint
enfin l’heure du verdict.


Le Possédant s’était retiré pour méditer et la foule
patientait silencieuse, dans la salle aménagée en tribunal. Halissa était là, soutenant
le Pasteur. Leur attente fut longue.


Argyll reprit enfin sa place, le visage figé, et cela était
plus terrible encore que la colère. Devant lui, les accusés se levèrent, blêmes
et frémissants d’angoisse.


Il parla. Sa voix avait conservé quelque chose de la dureté
minérale qu’elle avait acquise lorsqu’il arborait le diadème à l’insecte. Il
parla sans colère.


— Le tribunal a reconnu les accusés coupables de
meurtre, tentative de meurtre, complot et trahison, dit-il doucement.


Il me revenait de prononcer la sentence. La voici.


Une vie nouvelle nous attend, sur un monde nouveau. Ici, pas
de règles, pas de lois, sinon celles que nous déciderons librement de nous
donner. Nos lois doivent être justes, si nous voulons qu’elles soient
respectées par tous. Elles doivent récompenser le mérite et punir le crime. Je
tiens à vous dire cela afin que vous compreniez tous que la sentence que je
vais prononcer ne sera pas le fruit de ma colère, mais l’application de ces
principes. Il s’interrompit un instant, puis poursuivit.


Il est des crimes qui ne méritent aucun pardon. La sentence
ne peut être que la mort. Les deux coupables seront conduits dans le sas
principal et éjectés dans l’espace. Telle est ma décision ! Gardes ! Emmenez
les condamnés au sas !


Antonia et Alistair n’opposèrent pas la moindre résistance. Ils
semblaient ne plus très bien comprendre ce qui leur arrivait. Argyll les suivit
du regard dans le silence pesant puis reprit, la voix toujours dépourvue d’émotion.


— Il est du devoir de chacun d’assister à l’exécution des
traîtres. Branchez les écrans.


Des écrans géants s’illuminèrent sur les quatre côtés de la
salle. Ils montraient tous l’intérieur du sas principal et son énorme porte de
métal, hermétiquement fermée. Ils attendirent. Halissa se sentait triste. Une
nouvelle vie, avait dit Argyll, sur un nouveau monde. Fallait-il
vraiment l’inaugurer par deux morts supplémentaires ? Elle se serra un peu
plus contre le Pasteur mais ne lui dit rien de ses pensées ; il n’aurait
pas compris.


Le sinistre cortège apparut enfin. Les condamnés avaient
troqué leurs vêtements luxueux contre les combinaisons anonymes des passagers. Antonia
paraissait encore plus jeune et vulnérable. Les gardes les accompagnèrent au
milieu du sas puis les abandonnèrent là. Rigide et pâle, la jeune femme fixait
la porte qui allait s’ouvrird’un moment à l’autre. Elle ne tremblait pas. Halissa
envia son courage. Alistair tenta d’abord de l’imiter mais au bout de quelques
instants, ils le virent se précipiter contre la porte que les gardes venaient
de refermer en suppliant Argyll de lui faire grâce. Après quelques secondes, le
son fut coupé.


Argyll était à la fois juge et bourreau. Un contact devant
lui commandait l’ouverture de la porte extérieure. Il fixa encore un instant l’écran
en face de lui puis, d’une main qui ne tremblait pas, enfonça le bouton.


Dans le sas, la lourde porte bougea imperceptiblement. L’air,
aspiré par l’espace, se rua vers l’extérieur, entraînant Alistair et Antonia
qui furent projetés contre le battant à peine entrouvert. Sous le choc, les
condamnés roulèrent au sol, assommés, du moins Halissa l’espérait-elle. Puis la
porte s’ouvrit toute grande et les corps inanimés roulèrent au dehors en
tournoyant grotesquement, avant de s’éloigner dans l’espace où ils se perdirent
à jamais.


Les écrans s’éteignirent. Les respirations oppressées se
relâchèrent enfin. Personne n’osait rompre le silence. Argyll n’avait pas bougé.


— Il me reste encore une chose à vous dire, reprit-il
enfin. Beaucoup de ceux qui sont ici m’ont aidé. Sans eux, peut-être ne serions-nous
jamais arrivés jusqu’à notre nouveau monde. Qu’ils sachent que je les remercie.
Perdu dans sa cécité, le Pasteur sourit en entendant ces mots. Mais le
Possédant n’avait pas terminé.


Ma gratitude s’adresse tout particulièrement à une jeune fille,
reprit-il.


Tous les regards se braquaient sur Halissa, qui n’en menait
pas large. La sensation de malaise qu’elle ressentait depuis le matin s’amplifia.
À côté d’elle, le Pasteur se redressait fièrement. Argyll souriait. Il s’adressa
directement à la jeune noire.


— Halissa, j’ai décidé de te récompenser. Je t’ai
choisie entre toutes pour devenir ma nouvelle épouse. Le mariage aura lieu le
jour même où nous poserons le pied sur notre nouveau monde.


Des applaudissements et des cris de joie éclatèrent dans la
salle. Désemparée, Halissa regarda autour d’elle. Un reflet d’or accrocha son
regard. L’espace d’un instant, elle crut distinguer la silhouette brillante de
son mystérieux protecteur. Elle se leva et fit face au maître du vaisseau en s’efforçant
de ne pas trembler. Le silence revint.


— Je vous ai servi de mon mieux. Possédant, et je
continuerai à le faire, mais accordez-moi une faveur…


— Je t’écoute, répondit Argyll, amusé et bienveillant.


— Ne me forcez pas à vous épouser, dit-elle nettement.


Le sourire s’effaça des lèvres d’Argyll.


— Tu ne sais pas ce que tu dis, petite ! Te rends-tu
compte de ce que je t’offre ?


— Je ne veux pas vous épouser, insista Halissa. S’il
vous plaît, ne me forcez pas !


Argyll s’était rembruni.


— Nous en reparlerons, fit-il sèchement. Je me charge
de te convaincre.


— Vous n’y arriverez pas ! cria Halissa, à bout de
nerfs. Ni maintenant, ni jamais ! Je ne vous épouserai pas !


Le Possédant fit signe aux gardes.


— Emmenez-la !


Il avait à nouveau la même voix sans inflexions que lorsqu’il
prononçait la sentence condamnant Antonia à mort.


— Qu’elle soit à nouveau plongée en sommeil profond. Je
m’occuperai d’elle plus tard !


Les gardes obéirent. En dépit de sa résistance, les médecins
allongèrent Halissa au fond d’un caisson et entamèrent le processus. Lentement,
le sommeil s’empara d’elle. La dernière chose qu’elle distingua avant que le
couvercle translucide l’isole du monde extérieur fut le visage douloureux du
Pasteur qui se penchait vers elle sans la voir.


De toutes ses forces, elle essaya de s’accrocher à la vision
qui l’avait soutenue pendant toutes les années passées dans la jungle des bas
niveaux. Le visage de l’inconnu qui l’avait conduite dans le camp du Pasteur
surgit une fois encore du fond de sa mémoire. La certitude qu’il continuait à
veiller sur elle l’envahit, apaisante, et lorsqu’elle glissa dans l’inconscience,
un léger sourire ornait son visage confiant.


Appuyé contre le caisson, le Pasteur sanglotait doucement.


 


Insensiblement, le vaisseau modifia sa course pour venir se
placer sur une orbite d’observation. Énigmatique sous le voile vaporeux de son
atmosphère, riche de promesses et de mystères, Bêta IV se préparait à
accueillir ceux qui avaient traversé l’espace pour la conquérir.


FIN
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